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En hommage à Agatha Christie et à Hercule Poirot

 

 

 

 

« Quand il s’agit d’un meurtre,

il n’est jamais méchant

d’expliquer ce qu’était la victime,

répliqua Hercule Poirot.

C’est absolument nécessaire.

La personnalité de la victime

est la cause directe de bien des meurtres. »

Le Crime d’Halloween
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Mardi 12 mai 2020, 5
  
 h
  
 40

Vannes


La rue des Chanoines dort encore. Une lune fatiguée jette ses dernières lueurs. Seul un réverbère sur deux est allumé.


Économies budgétaires, a dit le Maire
 , l’
 électricité coûte cher.


— Putain ! Connard de chat !

Yvon, le conducteur du camion-benne freine brusquement. Dans la lueur de ses phares, un chat vient tout juste d’échapper à la mort, il bombe le dos, creuse le ventre, dresse sa queue, pointe ses oreilles.

— Ah, ah, ça se voit que t’as eu peur, vieille canaille !

Le début de la chanson de Gainsbourg lui revient… Il chantonne :


— 
 J’serai content quand tu seras mort


Vieille canaille

J’serai content quand tu seras mort

Vieille canaille

Le camion-benne s’immobilise. Nick saute et se précipite vers les poubelles du 24-26 rue des Chanoines. Une, puis deux, ses mains expertes ont tôt fait de les rapporter au camion, de les placer pour qu’elles se vident complètement. Reste la dernière, il s’apprête à la rouler comme les autres quand soudain, il se fige. Sa vue se brouille, une sueur glacée inonde son visage, il passe son bras pour l’essuyer. Peut-être s’est-il trompé ? Il a cru voir… Non, non, ce n’est pas possible, il a dû rêver, il n’a pas bien dormi cette nuit, avec le petit qu’a pleuré…

— Eh Nick, qu’est-ce tu fous, tu nous mets en retard, là, on n’a pas que ça à faire de t’attendre !

Nick avale sa salive, ça coince avec la boule qui s’est formée dans sa gorge. Il ne parvient pas à parler. Gus s’approche et saisit la poubelle, mais il s’arrête en plein mouvement. La poubelle retombe et se renverse avec fracas. Les ordures se répandent sur le corps recroquevillé d’une jeune femme.

Sonné, il recule, ferme les yeux un instant, puis après les avoir rouverts, il s’exclame :

— Ah merde ! C’est toujours sur nous que ça tombe ! Il nous en veut ou quoi, le salopard qui fait ça ?

Yvon, derrière son volant, klaxonne pour ramener ses collègues à la raison. Mais qu’est-ce qu’ils foutent, bordel ? Il a promis à Nora d’emmener les gosses à l’école ce matin, il ne va pas y arriver. C’est bizarre, quand même, on dirait que Gus et Nick sont transformés en statues de sel. Il y a quelque chose qui cloche. Il arrête le moteur, descend du camion et se dirige vers ses deux collègues.

— Eh les gars, qu’est-ce qui se passe ?

— Il y a, il y a... Là ! Regarde toi-même !

À la vue du corps, Yvon a les yeux qui se révulsent, il se détourne et son petit déjeuner repart dans le mauvais sens.

Gus s’exclame :

— Oh non, c’est pas vrai, manquait plus que ça !

Il sort son téléphone et appelle les secours. Six minutes plus tard, la voiture de police arrive avec trois policiers à son bord. Le brigadier ordonne :

— Écartez-vous de là ! C’est une scène de crime !

Avec l’aide de ses collègues, il met en place le ruban jaune pour délimiter la zone sur laquelle personne ne doit pénétrer avant la police scientifique. Tout à coup, l’un des policiers dit :

— Eh dites les gars, on dirait qu’elle bouge !

Son co-équipier qui connaît son goût pour la bouteille, lui balance :

— Toi, t’aurais bu un coup de trop que je serais pas étonné ! Non, c’est comme pour les autres. Le tueur a frappé une nouvelle fois. Faut prévenir le proc’.

— Mais je te jure qu’elle a bougé, merde ! Elle est peut-être vivante !

— Ce doit être des mouvements réflexes, à ce qu’il paraît que les corps continuent à s’agiter après la mort.

— Moi, je te dis que faut vérifier.

— C’est pas notre boulot !

— Eh ben, moi je préviens les pompiers, eux, ils sauront si c’est du réflexe. Elle est si jeune... C’est pitié de voir ça. Ton proc’, on le verra dans je sais pas combien de temps, on va pas attendre le légiste pour qu’il dise si elle est morte ou vivante. Faut lui donner sa chance à cette môme. Si c’était la mienne de môme, je voudrais qu’on fasse comme ça. Pour commencer, je m’en vais ôter les ordures qui sont sur elle, on peut pas la laisser comme si elle était qu’un déchet.

Quelques minutes plus tard, un pompier se penche sur la jeune femme. Il saisit son poignet et dit :

— Eh, mais c’est que ça pulse ! Allez, on l’embarque et rapido.

Son collègue déplie la coquille et ils y placent la jeune femme avec précaution. Un instant après, la sirène de leur camionnette transperce le petit matin.

Gus s’adresse à un des policiers.

— Bon, nous, on peut y aller ?

— Il faut d’abord que je recueille votre témoignage et vous passerez le signer dans la journée au commissariat.

Nick est redevenu lui-même, maintenant que la jeune femme a disparu, il raconte que c’est lui qui a vu la femme en premier et qu’il a tout de suite pensé au tueur. Gus et Yvon confirment son récit. Les policiers les laissent partir. Eux restent et attendent la venue de la procureure, ils la connaissent bien. C’est elle qui a pris les affaires en main, lors des meurtres précédents.

Un attroupement s’est formé, des voisins alertés par les cris puis par les sirènes sont sortis de chez eux pour venir voir ce qui se passait. Parmi eux, un photographe, s’enquiert :

— Il se passe quoi ? Ça ferait pas une nouvelle pour les Actus ?

Alexandre Legrand, brigadier, grommelle à l’intention de ses co-équipiers :

— Tiens, voilà un charognard, je sais pas qui l’a prévenu.

Quelqu’un, on ne sait pas qui c’est, répond au journaliste :

— Ouais, une femme blessée, peut-être bien qu’elle serait une nouvelle victime du tueur, mais paraît qu’elle est pas morte, celle-là, du coup, les pompiers l’ont embarquée pour l’hosto.

— Ah ça pour une news, c’est une news ! C’est même un scoop, je vais le poster tout de suite. Cette fois-ci, je serai le premier.


Alexandre Legrand commente suffisamment fort pour que cette fois, le journaliste l’entende : 
 Le premier, le premier... Ces gens-là, ils n’ont que ça à la bouche, pensent qu’
 à faire du buzz. Leur but :
 Annoncer les premiers un évènement bien saignant qui fera pleurer dans les familles. Car cette petite, elle a des parents... peut-être même des frères et des sœurs... Comme les autres avant elle...


 

*

 

Mardi 12 mai, 8 heures

Commissariat de Vannes

Comme chaque matin, le commissaire Vétoldi prend connaissance du rapport laissé par l’équipe de nuit. Aujourd’hui, il sort de l’ordinaire.

Ce matin, peu après cinq heures trente, nous avons été appelés par les éboueurs. Ils venaient de découvrir une jeune femme grièvement blessée. Nous nous sommes rendus immédiatement sur place. La victime était étendue au sol, derrière les poubelles du 24-26 rue des Chanoines. Elle était entièrement dénudée, elle nous a paru âgée d’environ vingt ans. Son corps était marqué de nombreuses ecchymoses et de plusieurs blessures perpétrées à l’arme blanche, le sang avait séché. Sa peau était pâle et grêlée de taches de rousseur. Sa taille, d’un peu plus d’un mètre soixante-dix. De corpulence mince, elle a les cheveux longs de couleur rousse, les yeux clairs. Nous la croyions morte, mais tout à coup, nous avons remarqué qu’elle bougeait. Nous avons immédiatement prévenu les pompiers. Ils ont constaté qu’elle était vivante et l’ont embarquée en direction du centre hospitalier.

12 mai 2020. Six heures. Rapport établi par Alexandre Legrand, Brigadier-chef.

 

Le rapport est accompagné d’un lot de photographies de la victime.


Le commissaire murmure :
 Encore lui, ce ne peut être que lui. Elle est jeune, c’est une étudiante et elle est rousse...



En prenant ses fonctions comme commissaire de police au commissariat central de Vannes, un mois avant la décision de confinement, Dominique Vétoldi a pris connaissance du dossier concernant les quatre victimes du tueur de Vannes. Il poursuit son monologue :
 On a déconfiné le 11 mai, la jeune femme a été agressée le 12 mai. Il n’a pas perdu de tps, le bougre, pour s’y remettre, en voilà un qui n’est pas un adepte du télétravail
  !


Le commissaire Vétoldi ouvre un site de news sur son téléphone. Voilà, on parle d’elle.

La jeune femme a été transportée à l’hôpital de Vannes. Plongée dans un coma profond, elle est hospitalisée dans un service de réanimation. Le médecin urgentiste qui lui a procuré les premiers soins réserve son pronostic.

Le commissaire Vétoldi se lève d’un bond, un incident de la semaine passée lui revient en mémoire, il doit alerter son second, l’inspecteur Kevin Auster. Son premier mouvement serait de foncer dans son bureau, mais il se retient et l’appelle pour le faire venir. L’inspecteur arrive quelques minutes plus tard.

Le commissaire brandit sous ses yeux, la photo du visage de la jeune femme qui est affichée sue l’écran de son portable :

— Kevin, regarde ! Cette femme... Je suis sûr que tu t’en souviens. Erwan, qui était d’accueil, l’a aperçue sur la caméra qui filme les environs immédiats du commissariat, elle faisait les cent pas devant la façade, comme si elle hésitait, puis elle a fini par entrer. Elle est restée un petit moment dans le hall et sans doute, découragée par le nombre de personnes qui patientaient pour déposer plainte, elle est ressortie. Erwan a trouvé son comportement étrange, voire inquiétant. Il m’a prévenu et je t’ai demandé d’aller voir. À peine l’as-tu retrouvée sur le trottoir qu’elle s’est enfuie. Tu es revenu me relater ce qui s’était passé et tu me l’as décrite, tu étais très impressionné par sa beauté. Regarde sa photo, c’est elle ou pas ?

L’inspecteur Kevin Auster scrute la photo.

— Elle a le visage tuméfié, j’ai un peu de mal à la comparer avec la super meuf de l’autre jour.

— Fais un effort, tu l’as vue de près. Des filles rousses, il n’y en a pas tant que ça.

— Oh que si, il y en a des pelles, c’est THE couleur à la mode !

— Mais elle, c’est une vraie rousse, c’est pas une rousse de salon de coiffure. Il y a la photo de son corps aussi, sa peau est criblée de taches de rousseur, une Irlandaise peut-être ?

Le patron et ses supputations... Lors de sa nomination au commissariat principal de Vannes, on l’avait prévenu que son supérieur écrivait une série pour la télé et que son défaut, c’était de vouloir faire coller la fiction et la réalité... Enfin, ce n’est ni le moment ni le lieu pour émettre une remarque désobligeante. Il garde ses pensées pour lui et approuve prudemment l’hypothèse du commissaire, non sans une certaine réticence – amour-propre oblige :

— Peut-être bien que c’est elle.


Dominique Vétoldi jette un regard glacé à son inspecteur,
 Peut-être...
 Comme si on menait une enquête avec des
 peut-être...
 Ce Kevin n’est pas plus fait pour être policier que lui, musicien ! Enfin, il est là et comme il vient d’être nommé, il ne partira pas de sitôt. Dans le cas présent, s’il se souvenait du jour où la scène s’est déroulée, ce pourrait s’avérer utile ; le commissaire Vétoldi lui pose la question à laquelle il ne parvient pas à répondre :


— À ton avis, quel jour est-elle venue ici ?

Kevin se passe la main dans les cheveux qu’il a très courts, taillés en brosse, ce qui accentue son air juvénile. Il plisse le front, signe d’une intense concentration, puis il se décide à répondre :

— Euh, voyons, le même jour, au moment où vous m’avez demandé d’aller voir la fille, j’étais sur le point de rejoindre ma cousine pour déjeuner, je me suis mis en retard à cause de cette fille, donc c’était jeudi dernier.

— Jeudi dernier et la voilà aujourd’hui, à demi-morte. Quel dommage qu’elle ne se soit pas confiée à nous... Quoique cela pourrait être pire pour nous si sa visite n’avait rien changé à son destin. Aurions-nous su et pu la protéger ? La plupart du temps, l’agresseur est un proche. Le sien l’avait probablement frappée avant la scène fatale. Ah, mais voilà une idée à creuser ! Je vais jeter un œil sur la main courante et si tu ne commets pas d’erreur de date, il faut se concentrer sur les jours qui ont précédé le jeudi de la semaine dernière.

Le commissaire Vétoldi tape le code qui lui permet d’accéder aux mains courantes, mais aussi aux plaintes enregistrées depuis quinze jours. Mots clés : Violences faites aux femmes, coups et blessures... Eh mais, c’est qu’il y en a un paquet... Conséquence du confinement : les violences privées ont augmenté de façon exponentielle. La lutte contre le virus méritait-elle un tel bouleversement dans la vie des gens ? Entre la généralisation du télétravail, la fermeture des restaurants, des bars, des salles de sport et autres lieux de détente, les couples ont eu bien du mal à garder leur calme.

Cette mise en quarantaine valait-elle la peine ? Après tout, le commissaire Vétoldi est bien placé pour le savoir, la vie a une fin, elle est mortelle...

Pensif, il quitte son écran des yeux et il remarque que l’inspecteur Auster est resté là, debout, immobile, attendant son bon vouloir. Celui-là, on ne peut pas dire qu’il n’ait pas une extrême conscience de la hiérarchie et un grand respect de l’autorité ! Le commissaire s’amuse du comportement de son adjoint, mais il retient un sourire qui pourrait être mal interprété par son adjoint dont il a remarqué la susceptibilité. Au contraire, il le remercie d’être venu lui donner son avis puis il lui signifie qu’il n’a plus besoin de lui pour le moment.
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Mercredi 13 mai, 7
  
 heures



Le commissaire Vétoldi aime cette heure matinale qui lui permet de travailler dans le calme au commissariat. Il a deux heures devant lui avant le débarquement des plaignants. Il a décidé de se plonger dans le dossier des quatre victimes de celui que les médias ont surnommé
 Le Tueur de Vannes
 .


Il commence par mettre de l’ordre sur le plateau de son bureau. La veille au soir, il a laissé traîner quelques mails imprimés et des fax. Il prend le temps de les classer. En ouvrant le tiroir du bas, celui où il range les cigarillos de ses victoires, il sourit. Voilà qu’il tombe sur la photographie de sa chère Maman, elle affiche un sourire éclatant découvrant sa nouvelle dentition rénovée grâce à l’aide apportée par son fils.

En arrivant à Vannes, il avait pensé la poser bien en vue, mais il ne l’a pas fait, par peur des moqueries. Afficher son amour pour sa mère pourrait être mal interprété. Il le fera plus tard quand il aura assis son autorité. Il a adopté le même raisonnement en ce qui concerne l’usage de sa bicyclette. Pour le moment, elle est rangée dans la cave de son immeuble, il l’en sortira plus tard quand le voir circuler à vélo ne mettra pas en cause sa compétence.

Le plateau est maintenant vide. Le commissaire Vétoldi déploie les dossiers des quatre victimes. Il se pose une première question :

Le meurtrier suivrait-il le même scénario pour chacune de ses agressions ? L’analyse n’est valable que pour les informations qui sont connues et elles ne sont pas nombreuses, elles ressortent des autopsies réalisées par le médecin légiste.

Cause du décès : Elle est claire et partagée par les quatre agressions. Le meurtrier utilise un long couteau effilé pour infliger à ses victimes de nombreuses blessures réparties sur tout leur corps sans choisir une partie précise, comme si une fois qu’il était lancé dans l’action, il ne puisse plus s’arrêter. C’est la multiplicité de ces coups de couteau qui ont provoqué leur décès.

Heure du décès : Les autopsies des quatre jeunes mortes assassinées ont fait ressortir une similitude, les victimes avaient toutes mangé un solide dîner et leur digestion n’était pas totalement terminée au moment de leur mort. L’heure du décès a été fixée entre vingt-deux heures trente et vingt-trois heures.

Lieux de découverte des corps : L’endroit n’est pas le même mais il présente une constante, les corps sont abandonnés derrière des poubelles, comme si le meurtrier les assimilait à des déchets destinés à être ramassés par les éboueurs.

Les témoignages recueillis par la police : ils sont nombreux mais ils sont flous.

L’un d’entre eux portant sur un éventuel suspect est revenu à plusieurs reprises :

Un homme promenant un chien blanc de petite taille aurait été aperçu à proximité des lieux où ont été retrouvés les corps et ce, à une heure susceptible de correspondre à l’heure à laquelle les victimes auraient pu être abandonnées. L’homme n’est pas décrit, il semble que ce soit surtout le chien qui ait retenu l’attention des passants. On a pu, grâce aux descriptions, déterminer sa race, il s’agit d’un terrier blanc West Highland. Il était vêtu d’un manteau rouge taillé dans un tissu brillant qui fait penser à un ciré. Un des témoins qui promenait lui aussi son animal, dit avoir échangé quelques mots avec le suspect, à propos des sorties dont la race canine a besoin. Il a précisé que la voix de l’homme lui avait paru particulièrement aigüe au point que sur le moment, il s’était demandé si cet homme n’était pas une femme.

Aux questions posées à ce sujet par l’enquêteur, le témoin a affirmé que cet inconnu devait être néanmoins un homme à cause de la largeur de ses épaules. Ce témoin a également apporté des précisions sur les vêtements portés par l’inconnu, à savoir un survêtement noir agrémenté de bandes jaune fluorescent et des baskets dorés, vêtements qui, selon lui, contrastaient avec l’âge de cet homme, qu’il situe autour de la quarantaine. Un autre témoin, une dame âgée qui habite un des immeubles proches de l’un des lieux où un corps a été abandonné, a signalé qu’elle avait été réveillée, tard dans la nuit, par les aboiements d’un chien, genre roquet, ce qui lui avait fait ouvrir sa fenêtre ; elle avait alors distingué deux silhouettes, celle d’un homme qui portait un gros sac de sport et qui était accompagné d’un petit chien, mais comme rien ne lui avait paru anormal, elle avait refermé la fenêtre et elle s’était recouchée. Elle s’était alors rendormie jusqu’au passage des éboueurs. Étonnée par leur remue-ménage inhabituel, par leurs cris, puis par l’arrivée de la voiture de police, toutes sirènes hurlantes, elle avait enfilé une robe et était allée voir ce qui se passait. Sur place, elle avait aperçu le corps et elle avait été horrifiée. La jeune femme lui avait paru avoir l’âge de sa petite-fille. Il s’agissait de la dernière victime du tueur de Vannes, la seule qui n’avait pas succombé aux suites de son agression.

Profil des victimes : En ce qui concerne les quatre victimes précédentes, la police a mis un peu de temps à les identifier, car elles étaient toutes les quatre étrangères et que leur disparition n’avait été signalée que tardivement.

Les petites mortes étaient jeunes, de même que la dernière victime, leur âge allait de vingt à vingt-cinq ans, elles étaient inscrites comme étudiantes à l’Université de Bretagne Sud, UBS, antenne de Vannes.

L’état de l’enquête :

Sur le choix du lieu où le meurtrier abandonne les corps. Il est variable, il se situe toujours dans les quartiers où le ramassage des poubelles a lieu très tôt, le matin.

Sur le fait que les victimes avaient absorbé un solide repas avant leur mort. Cette information a entraîné une enquête auprès de tous les restaurants de la ville, mais aucun membre du personnel auquel les photos des victimes ont été montrées, ne se souvient d’avoir vu l’une d’entre elles. C’est à se demander si ce n’était pas le tueur qui avait fait la cuisine. A l’appui de cette hypothèse, l’arme employée pourrait être celle d’un cuisinier.

Analyses ADN : Les analyses ADN n’ont pas abouti à faire ressortir un ADN masculin qui aurait pu appartenir à l’agresseur. C’est d’autant plus étrange que si cet homme avait partagé un repas avec ses victimes, il aurait laissé des traces ADN, il ne pouvait porter des gants ni être totalement revêtu d’une combinaison étanche lors des repas.

Le commissaire Vétoldi se prend la tête dans les mains, il ne possède que peu d’éléments. Il réfléchit pour amorcer de nouvelles pistes. Une recherche d’odeur a-t-elle été effectuée ? Il vérifie en lisant les rapports de l’équipe des techniciens d’investigation criminelle. Oui, elle a été faite et à chaque fois, mais rien n’a pu être relevé, car trop de temps s’était écoulé entre la présence du meurtrier et la découverte des corps ; en outre, le choix de l’endroit n’était guère favorable à la détection d’odeurs car elles étaient si nombreuses qu’elles s’annihilaient les unes, les autres.

Les autopsies et les rapports des TIC signalent que les victimes n’ont pas été assassinées à l’endroit où elles ont été retrouvées. Il a donc fallu que leur meurtrier les transporte par un moyen quelconque. Aucun des témoins ayant mentionné le promeneur au chien blanc n’a remarqué de voiture suspecte aux alentours. Seule la dame qui a signalé cet homme portant un gros sac pourrait laisser penser qu’il transportait le corps de la dernière victime. Celle-ci était frêle et selon le rapport d’autopsie pesait cinquante-trois kilos, donc son poids était compatible avec un transport à dos d’homme. Pour le moment, on ne pouvait vérifier cette information car la jeune femme se trouvait dans le coma et elle était donc dans l’incapacité de parler de ce qui lui était arrivé.

Eh bien, il reste pas mal de choses à faire...

Par où et par quoi commencer ? Dans le cadre des différentes enquêtes, les familles des victimes ont été entendues, mais elles n’ont pas apporté d’informations intéressantes, elles n’ont pu que confirmer la date de l’arrivée des quatre étudiantes étrangères à l’UBS de Vannes, lors de la pré-rentrée organisée le premier jour de la dernière semaine de septembre. Elles s’étaient inscrites dans le cadre du programme Erasmus et elles étaient originaires de différents pays européens. Leur nationalité respective était la suivante : Une Allemande, une Suédoise, une Danoise, une Belge.

En plus des photographies prises par les policiers et par le médecin légiste, les dossiers comportent des photos des jeunes femmes avant leur décès. Dominique Vétoldi les observe un instant. Ce sont quatre jolies filles, rousses toutes les quatre ; avec la cinquième victime, cela fait cinq jeunes femmes rousses, toutes étudiantes, toutes étrangères.

Au fait, quelle est la nationalité de la dernière ? Ah, ah ! Elle est Irlandaise. Le commissaire sourit en se souvenant de l’air narquois et dubitatif de son inspecteur quand il a émis l’hypothèse de la nationalité de la victime ; il avait raison, elle est bien Irlandaise.

Dominique Vétoldi décide de brancher l’essentiel de son enquête sur la dernière victime. Ce sera plus facile car les témoignages sont plus frais et il sera en mesure de rencontrer sa famille ; d’ailleurs ses parents ne devraient pas tarder à arriver. Il les rencontrera dès qu’ils seront sur le sol vannetais.

 

*

 


Mercredi 13 mai, 14
  
 heures


À son retour de déjeuner, le commissaire Vétoldi découvre le message laissé par le policier affecté à la surveillance de la jeune femme agressée la veille.


Les parents de Bridget Kelly sont arrivés. Ils sont passés voir leur fille. Ils acceptent de vous rencontrer, ils seront présents cet après-midi à l’hôpital de 14 heures à 18 heures
 .


Le commissaire Vétoldi est impatient, il freine son impulsion qui l’entraînerait à foncer à l’hôpital immédiatement, il s’astreint à attendre seize heures. Il n’a pas d’enfant, mais il est capable de deviner l’anxiété des parents et leur besoin d’être seuls avec leur fille.

À seize heures pile, il passe prévenir son adjoint qu’il s’absente et se rend à l’hôpital. Il file en voiture jusqu’au centre hospitalier. Une fois sur place, il se renseigne à l’accueil sur le numéro de la chambre occupée par Bridget Kelly. La réceptionniste lui rétorque peu aimablement :

— Cette patiente n’est pas autorisée à recevoir des visites. Je ne peux pas vous communiquer son numéro de chambre.

— Je ne viens pas la voir elle, je viens voir ses parents. Je suppose qu’ils sont au chevet de leur fille. Vous pourriez prévenir l’infirmière qui soigne la petite ?

La réceptionniste est outrée par la demande de cet individu. Pour qui se prend-il ?

Elle vient pourtant de lui signifier que la patiente ne pouvait recevoir des visites. Rencontrer ses parents, mais il rêve ! En plus, déranger l’infirmière, hors de question !

— Non, mais vous croyez quoi ? Que je vais la déranger alors que son service est en sous-effectif ?

Le commissaire Vétoldi sort sa carte de police et la lui montre, tout en disant :

— Excusez-moi, j’aurais dû commencer par là. Je suis le commissaire Vétoldi, j’enquête sur l’agression dont a été victime Bridget Kelly.

L’expression de la fonctionnaire change du tout au tout, elle affiche un grand sourire et tout en appelant le service de réanimation, elle commente :

— J’espère bien que vous allez l’arrêter ce monstre. Vous vous rendez compte, c’est sa cinquième victime. C’est vraiment horrible et je peux vous dire que moi et mes collègues, on a très peur quand on sort seule, le soir.

Dominique Vétoldi se retient de lui dire ce qu’il pense, à savoir que les victimes sont toutes de jolies et très jeunes femmes et que si elle-même a été jeune, ces années-là sont loin derrière elle. Plutôt de forte corpulence, s’il en croit l’abondante poitrine qu’il a sous les yeux et qui se trouve largement dégagée par un tee-shirt échancré, ses cheveux sont châtains et tirés en une queue de cheval qui ne met pas son visage en valeur. Ses yeux sombres sont cernés de noir et la partie transparente de son masque laisse entrevoir sa bouche et les abords de ses lèvres couvertes d’un rouge qui fait penser au sang séché. Somme toute, elle ressemble davantage à un vampire qu’aux tendres victimes du tueur en série. Elle peut dormir tranquille. Le commissaire pourrait la rassurer, mais comme elle risque de très mal prendre sa remarque, il s’en abstient et attend patiemment qu’elle lui communique. l’information qu’il lui a demandée, ce qu’elle finit par faire après avoir effectué une recherche sur son ordinateur :

— Voilà ! Bridget Kelly est hospitalisée en service de réanimation, au premier étage du bâtiment principal. Je viens d’envoyer un message à son infirmière et elle m’a répondu que la famille vous attendrait dans le coin salon situé sur le palier, avant l’entrée de la réa.

— Merci beaucoup Madame, bonne fin d’après-midi.

— Merci, Monsieur le commissaire. N’hésitez pas à faire appel à moi, si je peux vous rendre service, ce sera avec plaisir.

Le commissaire Vétoldi lui jette un coup d’œil, elle a le regard allumé et elle lui adresse un sourire qui se veut enjôleur. Il lui sourit en retour et la remercie. Mieux vaut l’avoir de son côté que contre lui... Il se dirige vers l’escalier et il a tôt fait d’arriver au palier du premier étage.

Le coin salon est bien là, mais il n’en a que le nom. Deux fauteuils recouverts d’un tissu rouge sombre agrémenté de multiples tâches, une table en plastique rayé et quelques journaux usagés. Vétoldi se penche sur les magazines. Un ou deux ans d’âge, au minimum... Il les repose en entendant un bruit de pas et le couinement de la porte du service de réanimation qui s’ouvre. Monsieur et Madame Kelly. Monsieur a le dos courbé, pourtant, il doit avoir un âge proche du sien, la femme est petite et menue et elle se tient bien droite.

Le commissaire s’avance et se présente :

— Bonjour Madame Kelly, bonjour Monsieur Kelly, commissaire Vétoldi, chargé de l’enquête sur l’agression dont votre fille a été la malheureuse victime. Merci d’avoir accepté de me rencontrer.

— Bonjour Monsieur le commissaire, hum…

Madame Kelly semble chercher ses mots, visiblement, elle ne parle pas français et son accent est impressionnant, Dominique Vétoldi passe aussitôt à l’anglais :

— Comme l’infirmière vous l’a dit, je souhaite vous poser quelques questions.

— Oui, mais je vais avoir du mal à vous répondre... Revoir ma petite fille dans cet état. C’est vraiment affreux... Le médecin nous a dit qu’il ne savait pas quelles seraient les séquelles. Elle ne remarchera peut-être jamais.

— Je comprends votre peine, sachez que je compatis à votre douleur et je vous remercie d’autant plus d’avoir accepté de me parler. Asseyez-vous, je vous en prie.

Une fois que les parents de la petite Kelly ont pris place sur les fauteuils, le commissaire Vétoldi tire une chaise et s’assied face à eux.

— Quand avez-vous eu votre fille au téléphone pour la dernière fois ?

Madame Kelly se tamponne les yeux avec un mouchoir, elle s’éclaircit la gorge, mais la quinte de toux part quand même. Son mari sort une boîte dont il fait glisser le couvercle, il la lui tend, elle saisit un bonbon qu’elle place dans un coin de sa bouche, puis elle répond :

— C’était deux jours avant que ce... que... elle allait bien.

— Vous a-t-elle parlé d’un ami, d’un rendez-vous pour le jour de l’agression ?

— Oui, elle nous a dit qu’elle s’était fait un nouvel ami. Elle s’était beaucoup ennuyée pendant le confinement, elle nous a dit qu’elle était contente de sortir. Je lui ai dit et répété d’être prudente.

La voix de Madame Kelly se casse et des larmes coulent. Elle soupire puis elle reprend :

— Son père et moi, on avait en tête ces étudiantes qui avaient été assassinées. Bien sûr, Bridget était au courant de ces meurtres mais elle se montrait insouciante. Notre fille non seulement n’avait pas peur mais elle menait sa vie comme avant, comme si des étudiantes n’avaient pas été agressées. Elle est comme ça depuis qu’elle est toute petite, notre fille. Pourtant, elle les connaissait un peu, même si elles n’étaient pas amies parce qu’elles n’étaient pas inscrites dans les mêmes facultés. Notre fille est en Droit, elle veut devenir avocate internationale, enfin... elle voulait...

La voix de Madame Kelly s’est cassée net. Le commissaire cherche à calmer son angoisse :

— Il faut que vous gardiez espoir, c’est important pour vous mais pour elle aussi. Parlez-moi de votre fille, quelle est sa personnalité, quelles activités avait-elle ?

Les yeux de Madame Kelly reprennent vie :

— Notre fille s’intéresse à tout, mais elle aime particulièrement les chevaux. Elle monte depuis qu’elle est toute petite parce que nous vivons à la campagne. À trois ans, elle guidait déjà bien son poney et puis dès ses six ans, elle participait à des championnats d’équitation sur un vrai cheval, sa jument, a tawny one.


Le commissaire tilte,
 Tawny
 ne fait pas partie de son vocabulaire. Peu importe, comme il enregistre la conversation, il cherchera plus tard dans le dictionnaire. Pour le moment, il veut savoir si la jeune femme a continué l’équitation à Vannes :


— Votre fille se rendait dans un club équestre, ici ?

— Oh oui ! C’est la première démarche qu’elle a faite après son arrivée. Elle avait repéré un club avant même de s’inscrire au programme Erasmus et elle a demandé l’université de Vannes, parce que cette possibilité existait. Les chevaux, c’est sa passion ; plus jeune, elle a envisagé de travailler dans un haras. Elle a fait un stage de palefrenier, vous vous rendez compte ? Elle a passé deux mois à soigner les chevaux.

Le visage de Madame Kelly s’est illuminé.

— En dehors de l’équitation, avait-elle d’autres activités ?

— Elle travaillait très dur pour ses études, tous ses cours étaient en français.

— Comment s’est-elle occupée pendant le confinement, le club d’équitation devait être fermé ?

— Oui, il était fermé au public mais vous savez, fermé ou ouvert, les chevaux ont besoin d’être soignés. Monsieur Delplat, le directeur du centre équestre avait embauché Bridget à temps plein. Nous aurions souhaité qu’elle rentre à la maison et nous le lui avions conseillé. Ah, si seulement elle nous avait écoutés, il ne lui serait rien arrivé.

Madame Kelly s’étrangle, elle ne parvient plus à parler. Le commissaire Vétoldi se tourne vers son mari :

— Et vous, Monsieur, pouvez-vous nous aider en nous apportant des informations sur votre fille ?

— Je ne sais pas. C’est ma femme qui s’occupe des enfants. Moi, je suis pris par les travaux de la ferme, la culture, les soins à donner aux animaux. Bridget aimait beaucoup m’aider. Je pensais qu’elle pourrait prendre ma suite. C’est celle de nos enfants qui s’intéresse le plus au travail de la ferme, les autres font des études.

— Elle aussi fait des études.


— Oui, bien sûr, mais ce sont les chevaux qui l’intéressent vraiment. Chez nous, il y a toujours la jument qu’elle montait, sa première jument. Elle est vieille maintenant,
 Tawn-tawn.
 C’était le nom qu’elle lui avait donné. Je voulais la faire euthanasier, parce qu’elle a de l’arthrose, la pauvre, mais Bridget s’y est opposée et elle m’a fait promettre de la soigner jusqu’à son retour. Alors, je lui donne des médicaments contre les douleurs. J’ai parlé moi aussi à Bridget, la dernière fois qu’elle nous a appelés, elle m’a raconté qu’elle avait une jument au manège qui lui rappelait Tawn-Tawn et qui s’appelait Rouquine.


— Vous savez si elle s’entendait bien avec son patron, le maître de manège ?

— Oh oui, très bien. Ils aiment les chevaux tous les deux ; ça réunit, l’amour des chevaux. Il lui avait demandé de continuer son travail pendant le confinement. Elle en était heureuse et lui, ça l’arrangeait parce que les chevaux doivent être montés et soignés chaque jour.

— Le centre équestre était situé à moins d’un kilomètre ?

— Non, mais elle avait une dérogation de déplacement parce que les patrons du club lui avaient établi une attestation professionnelle. Heureusement qu’elle avait ce travail parce qu’elle n’aime pas être enfermée, notre petite Bridget.

Le commissaire Vétoldi entend l’extrême émotion derrière la voix qui se veut ferme et virile et qui finit dans un murmure. Il décide de ne pas insister :

— Je ne vais pas vous déranger plus longtemps. Je vous laisse ma carte, vous pouvez me laisser un message à tout moment, de jour comme de nuit.

— Oui, merci, bien sûr, nous n’y manquerons pas.

Alors que le commissaire Vétoldi s’est levé et qu’il s’apprête à partir, Monsieur Kelly reprend la parole :

— Il me revient quelque chose que Bridget m’a dite. La dernière fois que je l’ai eue au téléphone, elle m’a parlé d’un adorable chien blanc, elle nous a envoyé sa photo et elle nous a demandé si on pourrait lui acheter un chien de la même race quand elle reviendrait chez nous. Je lui ai répondu que j’y réfléchirais et que je me renseignerais.

— Si vous m’envoyiez la photo de ce chien, je pourrais vérifier qu’il s’agit du même animal que celui qui a été cité par plusieurs témoins, un terrier blanc West Highland. Vous avez mon adresse mail sur ma carte de visite.

— Oui, un West Highland, c’est ça, c’est bien la race du chien dont elle m’a parlé. Elle avait donc rencontré cet homme avant qu’il ne l’agresse... Le monstre, il a utilisé son amour des animaux pour l’attirer... Pour la photo, j’espère que je l’ai gardée, je vérifierai.

— Merci beaucoup pour cette précieuse information. Pour ma part, je m’engage à vous tenir au courant de l’avancée de l’enquête. Surtout tenez bon, elle a besoin de vous, soyez présents, parlez-lui, c’est important. Vous verrez, elle s’en sortira.

— Nous ne pouvons pas rester, nous devons rentrer chez nous, la ferme nous attend. Notre fils aîné va prendre la relève ; nous allons mettre en place un calendrier de présence pour qu’elle reçoive une visite chaque jour, on ne la laissera pas tomber. J’ai demandé à son médecin si on pourrait la ramener bientôt dans notre pays, mais il nous a dit que ce n’était pas possible pour le moment et qu’il était préférable d’attendre. Il nous a dit aussi qu’il n’était pas en mesure de nous fixer de date car il faut encore du temps avant de voir si l’évolution de la santé de Bridget est favorable.

Avant de s’éloigner, Dominique Vétoldi regarde une dernière fois cette mère aux yeux battus et ce père qui n’a pas cessé d’égarer son regard... Il pose la main sur son épaule et exerce une légère pression pour lui faire comprendre qu’il est là pour les aider. Il est ému devant la souffrance de cet homme et qui pourtant, reste digne. Il ne baisse pas les bras et va rentrer travailler dans son pays. Si le commissaire se laissait aller, il en aurait les larmes aux yeux, mais le plus importent et ce qui peut le plus soutenir ces malheureux parents, c’est qu’il poursuive son enquête et qu’il la mène à son terme. Il les quitte et se force à ne pas se retourner. Il a la gorge nouée par l’émotion. Il murmure pour lui seul :


Il est vrai que je n’ai pas d’enfant et qu’il m’est difficile d’appréhender la douleur d’un père, mais je sais ce que c’est que de perdre un être qu’on chérit très fort. À chaque fois que je me rappelle l’
 émotion qui a été la mienne à l
 ’annonce de la mort brutale de mon père, j’ai la gorge qui se serre, je revis cet instant horrible. C’
 était comme si on m
 ’avait poignardé le cœur. Le temps a passé et la douleur est toujours vive. Je mettrai la main sur le tueur, coûte que coûte. Ma détermination est totale, la peur doit changer de camp et je ferai tout dans ce but.
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Lundi 18 mai

Paris, gare Montparnasse

Dominique Vétoldi arrive très essoufflé à la gare Montparnasse, il a bien failli rater son train. Ce n’est pas humain d’avoir réservé sur le 6h53, c’est beaucoup trop tôt. Il lorgne vers le tableau d’affichage des départs, ouf, il est prévu à l’heure, il ne fait pas partie des trains supprimés, c’est déjà çà. Quant à son heure d’arrivée, il faut faire preuve d’optimisme, selon la publicité de la compagnie ferroviaire, la grande majorité des trains sont à l’heure. Il suffit donc de ne pas prendre un train qui fait partie des perdants et de côté-là, c’est un peu comme au loto, le résultat est imprévisible si on ne fait pas partie des probabilistes qui savent eux comment calculer les chances de gagner et choisissent leurs chiffres en fonction des statistiques de sortie des chiffres.

Il passe sa carte Grand voyageur sur le lecteur de contrôle puis il gagne sa voiture, la 2. Il a la place 72. Elle est en salle haute. Tant mieux, il devrait être plus tranquille car d’ordinaire, les familles avec enfants en bas âge choisissent de préférence la salle basse pour des questions d’accessibilité.

Après s’être installé, le commissaire Vétoldi sourit ; il repasse en boucle les images de son week-end parisien qui l’a comblé au-delà de toute attente.


Il a d’abord eu la satisfaction de constater la compétence d’Inès Benlloch, le détective qui tient maintenant l’agence qu’il a créée. Elle enquête actuellement sur le harcèlement subi par une cliente joggeuse. Elle a effectué exactement les démarches et pris les décisions comme il l’aurait fait lui-même. Il a poussé la curiosité jusqu’à regarder les photos du jeune Ministre que la cliente du cabinet a mis en cause
1

 . Dubitatif, il a émis le commentaire suivant :
 Je ne suis pas certain qu’un homme d’aussi belle prestance et aussi bien intégré socialement courre après une ancienne copine qui ne veut plus de lui. Il doit avoir toutes les femmes qu’il veut.
 Ce à quoi Inès Benlloch lui a rétorqué avec une vigueur qui l’a surpris : Non, moi, cela ne m’étonne pas, les hommes, en amour n’acceptent pas ou très difficilement que la femme qu’ils prétendent avoir aimée leur échappe. Ils aiment la difficulté ; dans le fond, au registre de leurs émotions, les hommes ont conservé le cerveau reptilien de leurs lointains ancêtres, ce sont des chasseurs et leur proie doit les fuir pour qu’ils aient envie de les chasser. Ces mots et le ton employé par Inès Benlloch ont amené Dominique Vétoldi à l’observer d’un regard différent de celui qu’il lui portait depuis son recrutement. Cette femme a du caractère, s’est-il dit… Après tout, c’est plus que normal quand on considère son passé d’agente secrète… bref, leur réunion s’est terminée par deux verres remplis d’un excellent whisky qu’ils ont abondamment entrechoqués en souhaitant longue vie et plein succès à l’agence.


Outre cette satisfaction professionnelle, Dominique Vétoldi a profité d’une merveilleuse journée et nuit en compagnie de sa tendre et belle amie, Virginie. Il était si heureux qu’avant qu’ils ne se quittent, il lui a fait la promesse d’un mariage dans les mois à venir.

Conséquence de tout cela : Son voyage ferroviaire se passe dans un doux demi-rêve alors qu’il avait prévu de travailler sur son enquête en cours.

Il est d’humeur excellente lorsqu’il pose les pieds sur le quai de la gare de Vannes. Il file déposer son sac de voyage dans son appartement, situé à deux pas du port. Sur place, il prend le temps de défaire ses affaires et de placer la photo de sa belle sur sa table de chevet. Il la regarde un instant, soupire en pensant à la longue séparation à venir. Refusant de céder au sentimentalisme, il s’en détourne puis il ouvre les volets de la salle de séjour. Il en profite pour admirer la vue sur le port, dont il ne se rassasie pas depuis son arrivée à Vannes. Il saisit sa mallette de travail, vérifie qu’elle contient tout ce dont il a besoin pour sa journée au bureau puis il descend dans le hall de son immeuble. Sur le seuil, ses pas le portent vers l’eau. Décidément son humeur n’est pas au travail ! Quelques secondes plus tard, il reprend le contrôle de son emploi du temps et il gagne le commissariat où malgré un rythme de pas rapide, il arrive nettement plus tard qu’à son habitude. Il salue le policier à l’accueil puis se précipite dans son bureau.

Une fois qu’il est assis, il commence par parcourir les trois journaux locaux qui comptent pour découvrir les nouvelles du pays vannetais avant la réunion hebdomadaire du lundi matin.

 

*

 

Midi, la réunion vient de se terminer et chacun au commissariat connaît sa feuille de route pour les jours à venir, sauf bouleversements imprévisibles et donc impossibles à planifier.

Cette fois, le commissaire Vétoldi ne peut plus tergiverser, le moment est venu de reprendre sérieusement son enquête sur le serial-killer de Vannes. La rencontre avec les parents de la dernière victime, la seule dont l’agression n’ait pas eue pour conséquence tragique, la mort de la jeune femme, lui a apporté des informations importantes. Bridget Kelly adorait les animaux et pas seulement les chevaux. Elle avait parlé à ses parents d’un adorable petit terrier blanc et elle leur avait demandé s’ils acceptaient de lui en trouver un. Ce chien blanc a été mentionné par plusieurs témoins et l’un d’entre eux a même indiqué avoir parlé à un promeneur possédant un chien de même race, le soir précédent l’agression.

Il avait également appris que la jeune étudiante était aussi une grande sportive. Elle avait participé, depuis qu’elle était toute jeune, à de très nombreuses compétitions d’équitation. Elle avait choisi de poursuivre ses études à Vannes parce qu’elle y avait la possibilité de monter à cheval régulièrement.

Le commissaire Vétoldi décide de rester fidèle à sa méthode d’investigation, il se concentre sur la vie quotidienne qui était celle de Bridget Kelly avant son agression.

- Pendant la période du confinement, la jeune femme a continué à fréquenter le club d’équitation où elle se rendait depuis son arrivée sur le campus de Vannes. Ses parents n’en connaissent pas l’adresse mais il suffit pour le retrouver de faire le tour des manèges de Vannes et des environs immédiats, atteignables par des moyens de transport public, car Bridget Kelly ne possédait ni voiture ni scooter.

- Il lui faut également connaître les personnes qu’elle côtoyait régulièrement. Le commissaire Vétoldi décide d’effectuer les démarches selon l’ordre de priorité suivant.

Le plus urgent serait d’interroger les étudiants et le gestionnaire de la résidence étudiante où logeait Bridget, afin de recueillir le maximum d’informations sur son emploi du temps, pendant les jours qui ont précédé son agression.

Le commissaire appelle Jésus Arrangio, le gestionnaire de la résidence Lann Trussac. Ce dernier se montre tout à fait disposé à collaborer :

— Bonjour commissaire, j’espère que cette fois votre enquête va aboutir. Ces agressions nous portent un épouvantable préjudice. Le service des relations internationales de l’université de Bretagne-Sud n’a reçu aucune demande d’inscription de la part des étudiants étrangers, pour la rentrée prochaine. Cela reflète une inquiétude que je trouve, pour ma part, pleinement justifiée. Bien, si vous m’appelez, c’est que vous voulez me poser des questions et je suis d’accord pour vous communiquer le peu que je sache au sujet de Bridget Kelly.

— Parfait. Écoutez, ce serait plus pratique pour moi et peut être pour vous aussi, si nous pouvions parler de cette affaire en face à face ; auriez-vous la possibilité de me recevoir aujourd’hui ? De mon côté, je suis disponible tout de suite, enfin, le temps de venir jusqu’à vous.

— Eh bien, je suis d’accord. Je vous attends, vous connaissez l’adresse de la résidence ?

— Oui, elle est située rue Lwoff, sur le campus Tohannic.

— C’est bien ça, alors à tout à l’heure.


Le commissaire Vétoldi sort précipitamment de son bureau et en passant, il prévient son adjoint, l’inspecteur Auster, qu’il s’absente pour une bonne heure. Ce dernier meurt d’envie de lui lancer :
 Alors comme ça, commissaire, on est le premier à ne pas respecter sa feuille de route
  ?


Comme si Kevin Auster s’était exprimé à voix haute, le commissaire s’explique :

— Je rencontre le gérant de la résidence étudiante où était logée la dernière victime du tueur au chien blanc. À plus tard.

Le commissaire Vétoldi pourrait faire le trajet à vélo, mais il préfère prendre sa voiture. Il doit asseoir son autorité ; les commissaires qui circulent à vélo n’ont pas toujours une image de sérieux. Quand sa réputation sera suffisamment solide, par exemple après le dénouement heureux de l’affaire Kelly, il reprendra son vélo. Pour le moment, son merveilleux engin est remisé dans sa cave.

Dix minutes plus tard, il gare sa voiture sur le parking désert de la résidence étudiante. Le service administratif se trouve au rez-de-chaussée. Il enfile son masque et sonne à la porte. Un homme âgé d’une petite quarantaine d’années, au corps athlétique, lui ouvre :

— Commissaire Vétoldi ? Jésus Arrangio. Entrez, je vous en prie.

— Bonjour Monsieur Arrangio, merci de me recevoir au pied levé.

— C’est bien normal, ce drame est affreux... Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que votre enquête aboutisse et que le coupable soit arrêté.

Jésus Arrangio fait entrer le commissaire dans une pièce de petites dimensions où trois fauteuils sont disposés. Dès qu’ils sont assis, le commissaire oriente l’entretien sur Bridget Kelly.

— Avez-vous eu l’occasion de rencontrer Bridget Kelly ?

— Bien sûr, j’ai fait sa connaissance en même temps que celle de l’ensemble des étudiants étrangers. L’université organise chaque année, spécifiquement à leur intention, une semaine de préparation, avant la rentrée universitaire. Plus tard, j’ai reçu le petit groupe des étudiants étrangers qui logeaient à la résidence. Sur les 110 étudiants internationaux accueillis à l’antenne de l’université de Bretagne sud, à Vannes, nous en logeons exactement 30, ici. Les autres étudiants habitent des appartements gérés directement par les écoles ou dans des résidences privées ou encore chez des particuliers. Je limite volontairement le nombre des étudiants étrangers sur le campus parce que globalement, notre hôtellerie étudiante n’est pas extensible et qu’actuellement, nous recevons des demandes en excès au regard de nos capacités. Pour en revenir à notre petite victime, Bridget Kelly ; oui, je la connais bien, car elle était une de nos rares étudiantes à être restée sur le campus après le début du confinement. Comme vous le savez sans doute, l’université a arrêté ses activités dès la décision gouvernementale, ce qui a provoqué le retour de la plupart des étudiants dans leur famille. Pour ma part et en accord avec le CROUS
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 , j’ai décidé de ne pas fermer complètement la résidence pour permettre à ceux qui pouvaient continuer à travailler de le faire. Bridget a fait partie des étudiants qui ont gardé leur chambre. Je savais qu’elle avait signé un contrat de travail avec le centre équestre qu’elle fréquentait avant le confinement. J’ai eu l’occasion de réunir, dans le respect des dispositions sanitaires, les étudiants qui sont encore ici, ils sont au nombre de vingt-cinq. Bridget était parmi les derniers étudiants étrangers, la plupart d’entre eux sont partis au moment où l’université a annoncé que les cours en présentiel ne reprendraient pas et que les examens se dérouleraient à distance, en utilisant une plateforme vidéo. La vraie rentrée sera maintenant pour septembre prochain.

— Pourrais-je visiter la chambre que Bridget Kelly occupait ?

— Bien sûr, mais vous n’y trouverez rien, elle a été passée au peigne fin par les techniciens de l’investigation criminelle.

— C’est une démarche que je fais toujours. J’ai besoin de connaître de la façon la plus précise possible, l’environnement de mes clients, si je peux les nommer ainsi. Mon but dans une enquête, c’est de mettre toute ma compétence au service des victimes. Je veux me donner ainsi les moyens de retrouver celui ou celle qui a provoqué l’interruption prématurée de leur vie. Dans l’affaire présente, la dernière victime n’est pas morte. Je pense que c’est une conclusion que l’agresseur n’avait pas envisagée. Elle va lui faire commettre des impairs et je vous affirme que je l’attends au tournant.

Un mouvement de crispation se dessine aussitôt sur le visage et les mains de son interlocuteur. Le gestionnaire de la résidence dissimule-t-il une information compromettante ou bien aurait-il un passé susceptible de le voir mis en cause ?

Intrigué par cette réaction, le commissaire Vétoldi décide de mettre fin à leur rendez-vous, il lui faut d’urgence prendre connaissance de la vie passée de cet homme, mais avant de partir, il réitère sa demande :

— Pourriez-vous me montrer la chambre de Bridget Kelly ?

— Certainement, le temps de chercher la clé et je vous y accompagne.

Quelques minutes plus tard, ils sont sur place. Le commissaire Vétoldi examine attentivement chaque élément de la pièce ultra fonctionnelle. Une banquette-lit équipée de tiroirs de rangement, un bureau entouré d’étagères pour les livres. Un placard à vêtements. Tout a été vidé et nettoyé. Bizarrement, un petit cadre est rescapé, il est posé en hauteur sur une des planches destinées au rangement des livres. Intrigué, le commissaire Vétoldi le prend en main, c’est la photo d’un jeune homme brun.

Il la montre à Jésus Arrangio et demande :

— Serait-ce son petit ami ?

— Je l’ignore et je ne comprends pas par quel mystère cette photo se retrouve ici.

— Eh bien, je l’emporte, c’est une pièce à convictions.

Vétoldi glisse le cadre dans un sachet plastique, puis dans sa serviette.

— Bien, je vous remercie, il n’est pas exclu que je revienne vous voir. Si vous vous souvenez d’une information concernant la victime, prévenez-moi par téléphone ou mieux par mail. Voici ma carte.

— Merci, je n’y manquerai pas.

Le commissaire Vétoldi remarque la rougeur qui a envahi les joues d’Arrangio. Décidément, il en est certain maintenant, il lui cache quelque chose... Mais quoi ?

Ils se quittent sur le parking de la résidence, le commissaire Vétoldi n’est pas sans remarquer le soulagement de son interlocuteur lors de son départ.

De retour à l’hôtel de police, le commissaire Vétoldi scrute la photographie rapportée de la chambre universitaire occupée par Bridget Kelly jusqu’à son agression. Il doit identifier ce jeune homme et c’est plus urgent que de savoir comment la photographie est arrivée dans ce lieu après le passage des techniciens scientifiques.


Le commissaire Vétoldi poste la photo sur le site des personnes recherchées. La réponse tombe rapidement :
 Inconnu
 .


Il la diffuse ensuite auprès des commissariats annexes de Vannes et des environs. Ceci fait, il convoque son adjoint, l’inspecteur Kevin Auster. En lui tendant une photocopie de la photo, il lui demande :


— Tu me mets un stagiaire là-dessus, je veux qu’il écume les bars et les restaurants de Vannes. La question à poser est simple :
 Quelqu’un a-t-il déjà vu cet homme
  ?


L’inspecteur Auster opine du chef même s’il pense que retrouver ce genre de jeune homme, revient à chercher une aiguille dans une botte de foin. Il revient dans son bureau et tente de repérer un signe distinctif sur le visage qu’il a sous les yeux. Il prend le temps d’écrire un descriptif sur un papier :

- Cheveux bruns coupés courts sur les côtés, mais laissés abondants sur le dessus de la tête

- Yeux dont la couleur n’est pas évidente à définir sur cette photo en noir et blanc, peut-être marron très clair ou vert foncé ?

- Peau blanche.

- Nez assez long pour la taille du visage.

- Oreilles... Ah oui, quand même, les oreilles paraissent intéressantes, elles sont relativement grandes et écartées, mais la photo étant prise de face, on ne peut pas distinguer leurs circonvolutions, dommage. Les lobes sont nus, sans boucle.

- On remarque la présence d’une chaînette en argent ou en or blanc autour du cou.

- Le seul vêtement visible est le haut d’un sweat noir à col en V qui laisse entrevoir la peau du jeune homme, très pâle et recouverte d’une petite touffe de poils noirs.

L’inspecteur Kevin Auster réfléchit au stagiaire auquel il va confier cette mission. Ils sont deux en ce moment au commissariat, une fille et un garçon. La fille serait peut-être plus indiquée ? Elle présente bien et au vu de son comportement avant le confinement, elle a la tête sur les épaules. Il lui envoie un texto ; à cette heure de la matinée, elle doit être à l’accueil, en appoint du policier en faction. Il jette un coup d’œil au planning quotidien du commissariat ; c’est bien le cas.

Dès que le texto tombe sur son téléphone, Samia en prend connaissance, elle a compris qu’elle devait réagir tout de suite aux injonctions de sa hiérarchie. Aussi, s’approche-t-elle du policier qu’elle assiste et lui parle-t-elle à voix basse :

— Le commissaire-adjoint me convoque, j’y vais, à tout à l’heure.

Grégoire Campanez, observant le groupe de personnes qui attend d’être pris en charge, lui chuchote :

— OK, mais vu l’affluence, demande à l’inspecteur qu’il m’envoie Erwan.

Samia hoche la tête affirmativement. Moins on parle en présence du public, mieux c’est. Ce matin, les gens sont calmes, mais ce n’est pas toujours comme ça et elle a déjà assisté à des situations complexes, qui auraient dérapé sans la maîtrise des policiers.

Dans le couloir qui mène au bureau de l’inspecteur Auster, elle réfléchit à son parcours. Elle commence à avoir un peu de recul, son stage de six mois a commencé avant le confinement et voilà trois jours qu’elle est revenue, contente de reprendre le fil de son expérience. Courir après les voleurs a été son rêve d’enfant, le stage est l’occasion de confronter ce rêve à la réalité. Elle revient au présent quand elle s’aperçoit qu’elle a dépassé la porte du bureau où elle se rend. Elle revient sur ses pas et frappe à la porte du bureau de l’inspecteur Auster :

— Entrez !

Elle s’exécute et reste debout, bien droite, les bras plaqués le long du corps :

— Bonjour inspecteur, vous m’avez fait appeler.

— Assieds-toi. Samia, je vais te confier une mission, une vraie.

Une fois qu’elle est assise en face de lui, l’inspecteur Auster lui tend la photographie :

— Voici la photo d’un jeune homme que nous recherchons, nous ignorons tout de lui. Je te demande de faire le tour des cafés et de demander si quelqu’un a déjà vu ce jeune homme. Tu te sens capable de mener à bien cette démarche ?

— Oui, bien sûr, pas de problèmes. Je me pose seulement une question. Les cafés ont été fermés pendant le confinement, les souvenirs des cafetiers seront peut-être un peu flous ?

Tout, sauf idiote, la petite, mais par bonheur, l’inspecteur Auster a une réplique imparable :

— Tu commences par te rendre dans les cafés qui ont un point tabac et presse, ceux-là sont restés ouverts tout le temps du confinement.

— Très bien.

— Si la personne que tu interroges reconnaît le jeune homme, tu relèves son identité, je mènerai l’interrogatoire par la suite, mais je te promets que tu pourras m’accompagner. Des questions ?

— Non, inspecteur, enfin, si. Dois-je m’y mettre tout de suite ?

— Oui, immédiatement, toutes affaires cessantes.

— Au revoir, commissaire, merci de votre confiance.


L’inspecteur Auster sourit, c’est un bon petit soldat, cette petite, elle fera un flic de qualité si elle persiste dans son projet. En plus, il lui arrive fréquemment de lui donner du
 Commissaire.
 Il ne la corrige pas car elle prend juste un peu d’avance sur l’avenir.


Samia Belkacem passe dans le bureau qu’elle partage avec l’autre stagiaire et des policiers titulaires.

— Salut Erwan, il faut que tu me remplaces à l’accueil, l’inspecteur Auster vient de me confier une mission à l’extérieur.

Erwan ouvre la bouche. Pourquoi elle et pas lui ? Il pensait avoir une excellente relation avec l’inspecteur, c’est à lui qu’il aurait dû confier cette mission. Il voudrait lancer une remarque acide, mais il n’est pas seul dans le bureau et puis il veut garder un lien de confiance avec Samia, car jusqu’à présent, ils s’entendaient très bien et il leur arrivait de s’épauler l’un l’autre, aussi lui répond-il simplement :

— OK, j’y vais.


Samia sourit... Elle a perçu la jalousie d’Erwan. Elle chuchote à son intention :
 Je te raconterai, c’est dans le cadre de l’enquête criminelle.
 Elle saisit son imperméable et de quoi prendre des notes, puis elle s’assure que son téléphone est suffisamment chargé.


À la sortie du commissariat, elle lance le moteur de recherche pour obtenir la liste des tabacs-journaux de Vannes. Super pratique, ils apparaissent en fonction de leur proximité avec sa position, l’hôtel de police. Ceux qui entrent dans le premier cercle sont au nombre de huit.

Samia commence sa tournée, c’est l’heure du déjeuner, l’effervescence règne dans les établissements. Elle procède de la même façon, pour chaque café visité, elle se dirige vers la caisse et présente la photo. Une fois que la personne a regardé la photo et dit qu’elle ne connaissait pas le jeune homme, la photo passe de main en main parmi les employés de l’établissement. Elle termine dans celles du patron ou de la patronne. Les mouvements de tête négatifs et les moues dubitatives se succèdent et quand Samia en arrive au huitième bureau de tabac, elle n’a pas avancé d’un pouce, personne n’a jamais vu le jeune homme et elle a mal aux pieds. Un peu découragée, elle revient au commissariat pour rendre son premier rapport. L’inspecteur Auster commente :

— Je m’en doutais, même si quelqu’un l’a vu, personne ne s’en souvient, il est trop passe-partout, ce garçon. On retient les gens qui présentent un signe distinctif, original, une marque personnelle, mais pas ce genre de garçon interchangeable, soumis à la mode pour leur coupe de cheveux et possédant un visage lisse. On ne parvient même pas à définir sa couleur d’yeux. Enfin, cette démarche émanant du Commissaire Vétoldi, il fallait la faire et je te félicite de l’avoir effectuée aussi sérieusement. Poursuis et écume le reste des tabacs de Vannes. Ensuite... Je pensais te demander de faire le tour des stations-service, mais j’ai réfléchi, ce serait inutile, elles sont presque toutes à paiement automatique. Par contre, je vais demander la communication des enregistrements de leurs caméras et quand je les aurais récupérés, je te mettrai dessus. Je te préviens, c’est ennuyeux et épuisant mais utile, enfin, à la condition que cet homme se déplace en véhicule à moteur.

— Très bien, inspecteur, je vais continuer. Est-ce que je pourrais aller m’acheter un sandwich avant de reprendre ?

— Bien sûr, tu ne peux pas travailler correctement avec l’estomac vide. Bon appétit et passe me voir après ton retour.

— D’accord commissaire, merci.


L’inspecteur Auster sourit...
 Commissaire
 ... il le sera un jour, il en est certain et il fera tout pour y parvenir. Par exemple, dans l’affaire de l’agression de l’étudiante Irlandaise, il pourrait suivre son idée et tenter de retrouver le chien blanc dont a parlé le témoin. Il liste les vétérinaires de Vannes et des environs. Il découvre une dizaine d’adresses dont certaines ciblent des cliniques qui regroupent plusieurs vétérinaires et toute une équipe de soignants animaliers. Voilà qui facilitera l’identification du chien blanc. Il envoie la photo du chien à chacun des sites répertoriés, en expliquant qu’il s’agit d’une recherche urgente dans le cadre d’une enquête criminelle. Il ne lui reste plus qu’à attendre les réponses.
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Ce matin, le commissaire Vétoldi a rendez-vous avec Xavier Delplat, le dirigeant du centre équestre où travaillait Bridget Kelly.

Il gare sa voiture devant la ferme restaurée par les actuels propriétaires. On se croirait en pleine campagne ; pourtant, la route à quatre voies est si proche qu’on peut en percevoir la rumeur.

Après être descendu de voiture, il emprunte l’allée gravillonnée qui mène à la maison principale, une belle longère ancienne, en pierres grises, avec des volets et une porte en bois peints en bleu lavande. Le contraste est saisissant avec le rouge flamboyant des rosiers dont les fleurs s’épanouissent tout le long de la façade.

L’allée est bordée des deux côtés par une multitude de petits fruitiers ; le commissaire Vétoldi se penche sur les baies rouges et noires, framboises, cassis, mûres... Quel dommage, aucune n’est encore mûre ! Mais soyons sérieux, au cas où elles le seraient, pourrait-il se servir incognito ? Qui sait s’il n’est pas surveillé depuis une des fenêtres ? Tiens, tiens, il ne se trompe pas, le léger voilage blanc qui recouvre l’imposte vitrée de la porte principale vient de frémir et le commissaire a juste le temps de repérer un visage.


Il reporte son regard au-dessus de la haie fruitière et le dirige vers la partie située à gauche de la maison. Il découvre un groupe de chevaux en train de brouter paisiblement dans un grand pré cerné de fils barbelés. Il sourit devant un spectacle émouvant : Un poulain noir se tient aux côtés d’une magnifique jument à la robe alezane. Voilà qui ferait un décor de rêve pour une de ses prochaines séries télévisées...
 Meurtre au pays des chevaux
 ... Il se reprend, il n’est pas venu jusqu’ici pour nourrir son imagination, mais pour mener une enquête criminelle. Il est plus que temps de revenir à la réalité car le voilà devant la porte de la ferme. Il hésite un instant, il a à portée de sa main, une sonnette et un marteau. Il choisit de sonner, une voix lui crie d’entrer.


À peine a-t-il passé le seuil de la porte qu’une odeur de café lui saute aux narines. Quelques minutes plus tard, une femme d’âge incertain vêtue d’un tablier à carreaux et tenant un grand plateau à bout de bras, le fait entrer dans une immense cuisine. Après avoir déposé sa charge sur la grande table d’hôtes en chêne foncé, elle le salue :

— Bonjour Commissaire, Véronique Delplat. Mon mari m’a chargé de vous accueillir, il nous rejoindra plus tard ; pour l’instant, il est occupé par les soins à donner aux chevaux. J’ai préparé du café, souhaitez-vous en avoir une tasse ?

— Volontiers, merci.

Bizarre quand même, cette absence de Xavier Delplat. Le commissaire l’a eu la veille au bout du fil et c’est lui qui a insisté pour que le commissaire lui rende visite de très bonne heure, prétextant les soins qu’il devait donner à ses chevaux. Il souhaitait bousculer le moins possible son emploi du temps... et voilà qu’il se défile et se fait remplacer par sa compagne. Aurait-il oublié qu’il est personnellement concerné par l’enquête criminelle en cours, à la suite de l’agression dont a été victime une de ses employées, en l’occurrence, Bridget Kelly ?

S’il est surpris par le comportement de Xavier Delplat, le commissaire Vétoldi décide de faire avec. Bien sûr, il pourrait l’obliger à répondre à ses questions, mais il préfère recourir à la bonne volonté de ses interlocuteurs. Il n’a pas suffisamment d’indices pour lui permettre une position d’autorité. Conclusion, il va se contenter de Véronique Delplat que de toute façon il aurait été amené à interroger. Avant de poser sa première question, le commissaire Vétoldi prend le temps de goûter le café qu’elle vient de lui servir. Il lui trouve un drôle de goût. Ce n’est pas désagréable, mais cette boisson n’a pas grand-chose à voir avec un vrai café, aussi émet-t-il son avis :

— Cette boisson est bonne, mais je doute que ce soit du café, c’est un substitut, mais lequel ? Je ne le connais pas, à moins qu’il ne s’agisse d’un décaféiné ?

Véronique Delplat sourit :

— Bravo commissaire ! Vous avez deviné que ce n’était pas du café, mais ce n’est pas non plus du décaféiné, c’est une infusion d’épeautre, comment la trouvez-vous ?

— Bonne, mais bien différente d’un vrai café. En toute franchise, si vous m’aviez proposé une infusion d’épeautre, j’aurais refusé, mais maintenant que j’en ai bu, je reconnais que son goût est assez proche d’un décaféiné de bonne qualité.

— Oui, c’est tout à fait ça. Pour tout vous dire, j’étais une grosse buveuse de café fort et j’ai arrêté quand j’ai été enceinte, je suis alors passée à l’épeautre et je m’en suis très bien portée. Par la suite, j’ai continué à en consommer, d’autant plus qu’entretemps, j’avais découvert que c’était excellent pour la santé. C’est une boisson très riche en précieux nutriments parmi lesquels on trouve du magnésium. Si ça vous intéresse d’en savoir davantage, je peux vous donner une notice.

— Non merci, je prends beaucoup de plaisir à boire du vrai café et comme je le supporte bien, je n’ai pas l’intention de lui substituer autre chose ; par ailleurs, je n’ai pas le projet d’attendre prochainement un enfant.

— Ah, ah, ah, vous avez de l’humour, vous ne ressemblez pas aux autres policiers du secteur.

— Merci, je vais prendre votre remarque comme un compliment même si je ne partage pas votre opinion quant à mes collègues pour lesquels j’ai la plus grande estime ; ils font chacun leur métier selon leurs critères personnels, mais dans le respect d’une déontologie qui nous est commune. Cela dit, vous comprendrez que je ne suis pas venu jusqu’à vous pour comparer le café à ses substituts, pas plus que pour parler des mérites de la police Nationale. J’en viens donc à l’enquête dont je suis chargé. Comme vous le savez, Bridget Kelly, la jeune femme que vous avez employée ces derniers mois, a été la victime d’une grave agression et elle est actuellement hospitalisée dans le service des soins intensifs.

— Oui, je suis au courant et c’est vraiment triste. Malgré notre différence d’âge et de génération puisque Bridget pourrait être ma fille, nous nous entendions très bien. C’est une jeune femme dynamique, positive et ce qui ne gâte rien, très compétente. Elle nous a été d’une grande aide pendant le confinement ; en effet, le manège a été fermé au public, mon mari n’avait plus le droit d’organiser des reprises, les chevaux n’étaient donc plus montés régulièrement. Certes, quelques-uns des propriétaires qui nous confient l’entretien de leur cheval à l’année et qui viennent les monter ici, ont repris leur animal chez eux, mais c’est resté marginal. Après la fermeture de l’université, Bridget est venue travailler ici, tous les jours.

— Par quel moyen de transport venait-elle ?

Véronique Delplat sourit :

— Elle effectuait le trajet avec la trottinette achetée avec le salaire de son premier mois. Je lui avais avancé la somme nécessaire. Avant le confinement, elle venait nous aider les week-ends, elle empruntait les vélos de la ville de Vannes. Ce n’était pas pratique parce que la station de location la plus proche est située loin de son point de départ, le campus de Tohannic et la station d’arrivée est éloignée de son point d’arrivée, notre centre équestre.

— Avez-vous remarqué un changement dans son comportement, lors des jours qui ont précédé son agression ?

— Oui, on en a parlé avec mon mari, elle chantonnait plus souvent, ce n’est pas qu’elle n’était pas joyeuse habituellement, je vous l’ai dit, c’est une personne positive ; vu ses réactions, on a tout de suite pensé qu’elle avait eu un coup de cœur pour un garçon. Elle avait l’esprit ailleurs, ça se voyait quand on lui adressait la parole, elle mettait du temps avant de répondre... Bref, je dirais qu’elle présentait tous les signes de l’état amoureux.

— Pouvez-vous dater son changement d’humeur ?

— C’était très récent, très proche du jour où je l’ai vue pour la dernière fois qui était le jour de son agression.

— Ce jour-là, jusqu’à quelle heure est-elle restée avec vous ?

— Elle a dîné avec nous, comme tous les soirs depuis le début du confinement. C’était plus simple pour elle car le restaurant universitaire était fermé.

— Est-elle rentrée tout de suite après ?

— Je ne sais pas, elle est peut-être allée caresser son cheval préféré, comme elle en avait l’habitude, elle aimait bien lui dire au revoir avant de rentrer chez elle. Je suis restée à ranger la cuisine. En plus, j’avais du linge à faire tourner, un peu de ménage aussi, vous pourrez demander à mon mari, car il est ressorti, lui aussi, après le dîner. Tenez, justement, le voici qui arrive.

Elle apostrophe son mari qui vient d’ouvrir la porte :

— Xavier, le commissaire Vétoldi me demande si le dernier jour où nous l’avons vue, Brijou est repartie tout de suite après le dîner ou si elle a fait un tour dehors avant de rentrer chez elle ?

— Bonjour Commissaire Vétoldi. Excusez-moi pour le retard mais les chevaux n’attendent pas et je dois commencer ma journée par les soins et la nourriture. C’est d’autant plus long que je suis seul pour le faire. Alors, faut que je me souvienne, de quel jour parles-tu ?

— Du dernier jour que Bridget a passé ici, c’est ce jour-là qu’elle s’est fait agresser.

— Je m’en souviens très bien, avant de partir, elle a voulu caresser son cheval préféré, c’est une jument, vous voulez la voir ?

Le commissaire Vétoldi note la gêne apparue sur la voix de Xavier Delplat, manifestement, ce souvenir l’émeut. Il acquiesce à sa proposition car ainsi il sera en sa compagnie hors de la présence de son épouse.

— Oui, c’est une bonne idée, en effet, je souhaite connaître de façon la plus précise possible, l’environnement quotidien de Bridget avant son agression.

— Alors, on y va… Enfin, non, plutôt, Véro, tu ne voudrais pas accompagner Monsieur le commissaire, je n’ai pas encore pris mon petit-déjeuner, j’ai la dalle.

Voilà que Xavier Delplat se défile une nouvelle fois, mais sa femme acquiesce aussitôt à la proposition de son mari :

— Oui, bien sûr, tu as du pain frais dans le torchon, cuit de ce matin, il est encore tiède.

Surpris, le commissaire relève l’information :

— Vous avez fait cuire du pain, ce matin ?

— Oui, pourquoi ça vous étonne ? Je fais toujours comme ça, je prépare la pâte la veille, elle lève pendant la nuit et le matin, je n’ai plus qu’à mettre mon pain au four.

— À quelle heure vous levez-vous ?

Véronique Delplat répond tout en entraînant le commissaire à l’extérieur :

— Vers les cinq-six heures, jamais après six heures. Ce matin, j’étais debout sur les cinq heures.

— À quelle heure Bridget arrivait-elle ?

— Beaucoup plus tard, surtout pendant le confinement, aux alentours de dix heures. Elle m’avait dit qu’elle aimait faire sa promenade autorisée le soir tard, car à cette heure-là, il n’y avait quasiment plus de contrôle. Elle détestait être obligée de montrer son autorisation de déplacement dérogatoire, pourtant elle la portait toujours sur elle.

— Craignait-elle quelque chose de la part de la police ?

— Elle m’avait expliqué que ces contrôles lui rappelaient des mauvais souvenirs. Elle avait peut-être commis une bêtise quelques années plus tôt, bêtise qui lui aurait valu une rencontre peu agréable avec un représentant de l’ordre. Ah, voilà, nous y sommes.

Ils sont arrivés devant une série de box munis de portes en bois et Véronique Delplat s’arrête devant l’un d’eux. Le vantail haut est ouvert et en les entendant, un cheval passe sa tête dans l’embrasure.

— Salut, toi ! Comment ça va, Rouquine ? Monsieur le commissaire, vous voulez la voir de plus près ?

Le commissaire Vétoldi a une minute d’hésitation ; s’il saute le pas, ce sera la première fois qu’il pénètre dans un box équin, mais puisque ça fait partie de l’enquête, il donne son accord.

Véronique Delplat débloque la porte et l’attache sur le côté. À l’intérieur, la jument piaffe et manifeste sa joie à l’idée d’être détachée, mais Véronique Delplat la raisonne, elle lui parle comme elle le ferait si elle s’adressait à une personne humaine :

— Non, ma beauté, la promenade, ce n’est pas pour tout de suite, on vient juste te rendre une petite visite et vérifier que tu vas bien. Tu as mangé ce matin ? Oui, je vois que ta mangeoire est presque vide. Quel appétit ! Attention à ta ligne, ma cocotte, sinon, tu seras hors compétition. Bon, c’est bien, tu as encore à boire. Là, là, calme-toi, le commissaire n’est pas habitué aux chevaux, sois gentille, ne l’affole pas. Vous pouvez la caresser, commissaire, mais surtout, pas sans qu’elle ne vous voie, sinon elle pourrait prendre peur et faire une ruade et vous auriez tôt fait de vous retrouver au sol avec un coup de sabot. N’hésitez pas, sa robe est toute douce, Xavier l’a déjà pomponnée.

— Vous m’avez dit que c’était le cheval préféré de Bridget ?

— Oui et de Xavier aussi, ils la montaient tous les deux.

— Pas ensemble quand même ?

— Décidément, Monsieur le commissaire, vous n’en manquez pas une ! Pour tout vous dire, il leur arrivait fréquemment de faire des balades ensemble. Il faut monter les chevaux, tous les jours et rien que ça, ça faisait beaucoup de travail pendant le confinement. Bridget commençait toujours par sa favorite et dès son arrivée, elle filait ici. Hein, Rouquine, pas vrai que Bridget t’aime bien ?

Incroyable, au nom de Bridget, les oreilles de la jument frémissent. Si seulement, elle pouvait parler ! Bridget lui a peut-être fait des confidences, murmuré à l’oreille le nom de son amoureux par exemple ? Sur une impulsion, alors qu’ils viennent de sortir du box, le commissaire montre la photo du jeune homme brun à Véronique Delplat :

— Connaissez-vous ce jeune homme, serait-il un de vos clients ?

Avant de regarder, elle referme la porte et la jument hennit de regret, tout en passant la tête dans l’imposte de la porte.

— T’inquiète pas, ma belle, Xavier reviendra tout à l’heure.

Au nom de Xavier, nouveau frémissement d’oreilles. Madame Delplat prend la photo dans sa main, il semble à Vétoldi qu’en la regardant, Véronique Delplat a les mains qui tremblent légèrement. Elle répète comme si elle n’était pas sûre d’avoir compris ce que le commissaire lui demandait :


— Est-ce que j’ai déjà vu ce jeune homme ? Son visage m’est vaguement familier, je l’ai peut-être croisé quelque part. Je ne pense pas que c’était ici, car si c’était le cas, je serais sûre de moi. En y réfléchissant, plus je le regarde, plus je me demande si je ne le confonds avec un acteur... Vous savez, celui qui a joué le fils de Charlotte Gainsbourg dans
 La Promesse de l’Aube
 . Ah zut, son nom ne me revient pas... Minier, un nom comme ça ? Ah non, Minier, c’est un auteur de thriller, Ah, j’y suis ! C’est Niney, Pierre Niney.


— Vous avez raison, la ressemblance est frappante, elle serait plus forte encore si ce jeune homme portait une barbe comme l’acteur actuellement.

— Dans le film, il porte une petite moustache, mais pas de barbe.

— C’est possible, mais cela ne me dit pas si vous avez déjà rencontré ce jeune homme.

— Non, tout compte fait, je ne crois pas, il me fait penser à l’acteur, voilà tout.

— Je comprends. Avez-vous des photos de Bridget qui auraient été prises ici ?

— Oui, sur mon téléphone, j’en ai utilisé une pour une vidéo de présentation du centre équestre et je l’ai mise sur notre plateforme internet. Vous pourrez voir le film sur notre site.

Ils reviennent vers la ferme. Sur le seuil de la maison, le commissaire Vétoldi hésite. Doit-il insister pour s’entretenir avec Xavier Delplat comme il était prévu ou bien revenir une autre fois ? Il opte pour la deuxième solution et il prend congé de son hôtesse :

— Je vous remercie de m’avoir reçu d’autant plus que c’est avec votre mari que j’avais rendez-vous. S’il vous revenait quoi que ce soit à propos de Bridget Kelly, voici ma carte, vous pouvez m’appeler à tout moment ou bien m’envoyer un message. À bientôt, Madame Delplat.

— D’accord Monsieur le commissaire, je n’y manquerais pas, je vous souhaite une bonne journée.

Le commissaire Vétoldi retourne vers sa voiture en reprenant l’allée fruitière. En démarrant sa voiture, il se jure de revenir prochainement et cette fois, il obtiendra alors de Xavier Delplat, la réponse à la question qu’il a posée et qui est restée en suspens :

À quelle heure, Bridget est-elle repartie du manège, le jour de son agression ?

En outre, cette fois, il l’interrogera coûte que coûte. Cette visite lui laisse un goût étrange, il a pu constater que Xavier Delplat avait tout fait pour échapper à un échange avec lui. C’est un drôle de bonhomme, il accepte la visite, il fixe lui-même l’heure qui lui convient et ensuite, il s’arrange pour déléguer son obligation à son épouse, comme s’il s’agissait d’une tâche ménagère dont il lui fallait se débarrasser. Or il ne s’agit aucunement d’une charge ménagère mais bien d’un entretien qu’il doit avoir dans le cadre de l’enquête criminelle. Ce petit jeu, il ne pourra pas le mener avec la magistrate. Elle le convoquera car quoi qu’il fasse, il est l’une des dernières personnes à avoir vu Bridget Kelly.
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 heures


Le commissaire Vétoldi commence par saluer chacun des participants à la réunion qu’il organise ce matin, dans le but de faire le point sur l’enquête.

— Bien, nous voici au complet, nous pouvons commencer. Samia, est-ce que le tour des cafés a abouti à une information sur le jeune homme de la photographie ?

— Non, commissaire, rien. Personne ne l’a vu.

— Dans ce cas, en attendant de l’identifier, il faut nous recentrer sur un nouveau cercle relationnel de notre victime. Il est indispensable d’enquêter dans le milieu étudiant, mais là, nous nous heurtons à un obstacle de taille : Les étudiants ne sont pas nombreux à être restés en ville ou sur le campus, la grande majorité d’entre eux sont en effet retournés dans leur famille. Dans un premier temps, nous questionnerons ceux qui sont encore présents, dans un deuxième temps, nous utiliserons les moyens modernes de communication pour joindre les autres étudiants. Nous pourrions ainsi diffuser ensuite, via les réseaux sociaux, la photo du jeune inconnu, ce qui la rendrait accessible à une bonne part des étudiants inscrits cette année à l’université de Vannes. Samia, vous vous sentez capable de poursuivre cette recherche de l’homme invisible auprès des étudiants ?

— Oui, commissaire, les étudiants ont un âge proche du mien, dans ces conditions, je me sentirais plus à l’aise avec eux qu’avec les cafetiers qui me regardaient d’un œil bizarre, voire suspect. Je dirais qu’il y a du racisexisme chez ces gens-là.

— Le racisexisme, voilà un joli raccourci pour rapprocher le racisme et le sexisme ordinaires. Il y aurait tant à dire ! Bien sûr, je serais d’accord pour en parler, mais je préfère laisser ce sujet pour une autre fois, car notre urgence d’aujourd’hui, est de faire le point sur l’enquête. Kevin, avez-vous une suggestion à émettre ?

L’inspecteur Auster est choqué, le commissaire vient de l’apostropher par son prénom, comme il l’a fait – à juste raison – pour s’adresser à Samia Belkacem mais le faire vis-à-vis de lui, devant elle et devant Erwan, l’autre stagiaire, c’est vraiment déplacé. Le commissaire oublie le fait que les deux jeunes dont Samia Belkacem sont sous ses ordres parce qu’il est leur tuteur de stage. L’appeler par son prénom, c’est le ramener au même niveau que ses stagiaires, c’est nier le rapport hiérarchique à respecter entre lui et eux. Comment pourrait-il maintenir son autorité par la suite ? Ne souhaitant pas évoquer son désaccord devant eux, il se promet d’en parler avec lui quand ils seront seuls tous les deux. Après une minute de silence pour marquer sa désapprobation, il parvient à répondre calmement :

— Oui, commissaire, nous devons prendre une autre direction. Pour ma part, je serais plutôt d’avis de diffuser rapidement la photo du jeune homme auprès de l’ensemble des étudiants en la leur envoyant sur leur boîte mail. On gagnerait du temps et on mettrait la main sur un éventuel témoin.

— Je comprends ton point de vue, mais personnellement, je préfère privilégier les contacts en présentiel, même si on commence à en perdre l’habitude. Samia, qu’en pensez-vous ?

Samia sursaute, elle ne s’attendait pas à ce qu’on la consulte sur la marche à suivre et encore moins que cette demande émane du commissaire Vétoldi. En outre, à l’idée qu’il lui faudrait choisir entre l’avis du commissaire et celui de l’inspecteur, elle se sent perdue, incapable de trancher, ce serait trop risqué. Elle rougit et balbutie :


— Je... Monsieur le commissaire, je suis sensible au fait que vous me demandiez mon avis mais ce serait très difficile de vous donner mon opinion, je n’ai pas suffisamment d’expérience. Dans la mission que vous m’avez confiée, cependant, j’ai remarqué que lorsque je présentais la photo du jeune homme, j’en profitais pour observer la réaction corporelle de la personne que je questionnais, elle complétait sa réponse verbale. D’ailleurs, quand j’y repense, parmi les personnes que j’ai interrogées, une femme a manifesté une forte hésitation, elle a d’abord dit ceci que j’ai noté sur mon bloc, je vous le répète mot à mot :
 Oui, je le connais, il est déjà venu dans mon établissement
 , puis elle s’est reprise et elle a ajouté :
 Non, je commets une erreur, c’est seulement que ce garçon ressemble terriblement à un acteur de cinéma…
 Elle a réfléchi un instant puis elle a poursuivi :
 j’ai son nom sur le bout de la langue.


— Elle pensait à Pierre Niney, n’est-ce pas ?

Samia affiche une mine stupéfaite, le commissaire aurait-il lu dans ses pensées, serait-il extralucide ?

— Oui, c’est ça, mais comment avez-vous deviné ?

Voyant qu’il l’a déstabilisée, le commissaire Vétoldi s’empresse de la rassurer :

— En interrogeant un témoin, il m’est arrivé la même chose.

À la suite de cette remarque, le silence s’installe. Personne n’ose intervenir. Au bout d’un moment, le commissaire reprend la parole :

— Excusez-moi, je réfléchissais.

Le commissaire fixe l’inspecteur Auster et il dit :

— Je pense que toi, Kevin, tu seras mieux placé pour interroger les étudiants. Samia est trop proche d’eux en âge et le risque est grand qu’elle ne soit pas prise au sérieux. Cette démarche te poserait-elle un problème ?

— Non, commissaire, absolument pas, mais Samia pourrait peut-être m’accompagner ?

— Non, ce serait inutile et contre-productif. C’est entendu, tu t’y mets le plus rapidement possible, il est urgent d’identifier ce garçon, il est peut-être un de ceux qui peuvent éclairer l’emploi du temps de Bridget Kelly.

— Cela veut-il dire que cette affaire passe en premier et que je laisse de côté le reste ?

Le commissaire Vétoldi saisit une feuille imprimée et la brandit :


— Évidemment ! J’ai parcouru la
 Une
 des journaux d’aujourd’hui. L’un d’eux a titré :



Serial-killer de Vannes
  :
 Le compte à rebours a commencé
  :
 Le tueur tue au rythme d’une victime tous les deux mois. Devra-t-on attendre qu’une sixième victime soit assassinée pour que la police fasse son travail
  ?


Le commissaire repose la feuille et poursuit, les sourcils froncés :

— L’article est remarquablement documenté et je me suis posé la question de savoir qui avait informé la journaliste. À ce sujet, je vous rappelle que la communication autour de l’enquête doit passer par moi. Cela dit, je reconnais que les médias ont raison de s’inquiéter. Le temps presse. Le meurtrier en est à sa cinquième victime, il faut tout faire pour éviter une nouvelle agression. Heureusement, contrairement à ce qu’écrit la journaliste dont le but est le buzz, nous avons du temps devant nous, nous disposons encore de sept semaines.

L’inspecteur Auster rectifie, il tient à ce que la vérité soit respectée :

— Commissaire, s’il y a effectivement 5 victimes, la numéro 5 n’est pas morte.


— Certes, mais c’est tout comme. Elle ne peut rien nous révéler, elle est plongée dans un coma profond. J’ai rencontré ses parents à l’hôpital, Monsieur et Madame Kelly. Ce sont des gens courageux et déterminés à tout faire pour que leur fille s’en sorte. Ils sont fermiers, ils doivent repartir chez eux, en Irlande, mais ils ont organisé un tour de garde avec leurs autres enfants afin que leur fille ait de la visite chaque jour. Je leur ai dit qu’ils avaient raison, que c’est ainsi qu’on donne aux comateux la meilleure chance de se réveiller ; ils doivent être stimulés le plus souvent possible. Si on est optimiste, on peut penser que la petite sortira du coma et parlera... Un jour ou l’autre... Cependant, dans le cadre de notre enquête, nous ne pouvons compter sur sa parole. Maintenant que vous vous êtes exprimés, je dois vous faire part de ce que j’ai moi-même entrepris. Je suis allé au centre équestre où travaillait Bridget Kelly et j’ai interrogé Monsieur et Madame Delplat, le couple qui le tient. La femme, Véronique Delplat, est persuadée que Bridget était tombée amoureuse peu de temps avant son agression. Voici ce qu’elle a déclaré :
 Les derniers jours où Bridget venait, elle chantonnait constamment et était plus gaie qu’auparavant.
 Le mari de cette femme, Xavier Delplat, m’a fait une drôle d’impression, j’ai le sentiment qu’il me cache quelque chose en relation avec ce qui s’est passé le soir de l’agression de Bridget Kelly. Il reconnaît qu’elle n’est pas restée dîner chez eux, contrairement à ce qu’elle faisait depuis le début du confinement. Elle serait donc rentrée chez elle directement, mais je n’ai pas pu obtenir son heure de départ. Selon les Delplat, avant de partir, elle serait allée dire au revoir à sa jument préférée, prénommée Rouquine. J’ajoute qu’au cours de ma visite, Xavier Delplat a eu un comportement plus qu’étrange, il m’a évité soigneusement. Alors que j’avais pris rendez-vous avec lui et que je m’étais plié à un horaire qui était compatible avec les soins qu’il prodigue chaque matin à ses chevaux, il était absent quand je suis arrivé et c’est sa femme qui m’a accueilli ; ensuite, alors qu’il était présent, il m’a proposé de rendre visite à la jument préférée de Bridget Kelly, puis lorsque j’ai acquiescé à sa proposition, il a chargé sa femme de m’accompagner, prétextant que, n’ayant pas pris son petit-déjeuner, il avait faim. Bon, passons à autre chose, Samia, est-ce que vous accepteriez de vous teindre les cheveux en roux ?


Samia sursaute, elle écarquille les yeux, que vient de lui demander le commissaire Vétoldi ? A-t-elle bien entendu ? Le commissaire lui aurait-il réellement demandé si elle était d’accord pour se teindre les cheveux en roux ? Dans sa tête, elle fait immédiatement le rapprochement avec l’apparence des victimes, elles étaient toutes les quatre, rousses ! Pour quelle raison souhaite-t-il qu’elle leur ressemble ? L’angoisse l’envahit, sa gorge se serre brutalement, elle avale difficilement sa salive, elle repense à ce film horrible tiré d’un fait divers où une jeune femme servait d’appât pour séquestrer un homme, le dépouiller et l’assassiner. Elle ne parvient pas à chasser ces images terrifiantes, mais elle se ressaisit et répète la question posée par la commissaire :

— Vous me demandez si j’accepterais de me teindre les cheveux en roux, mais ce serait dans quel but ?

— Les victimes du serial-killer sont toutes des jeunes femmes rousses.

Voilà, c’est dit, elle ne se trompait pas. Samia a la gorge nouée, mais cette fois, elle parvient à livrer le fond de sa pensée de façon presque agressive :

— Si je comprends bien, vous voulez que je ressemble à une victime potentielle, vous avez l’intention que je serve d’appât ?

Le commissaire Vétoldi prend conscience que Samia est envahie par la peur, il cherche à la rassurer :

— Samia, je ne vous veux aucun mal. Ma demande entre dans le cadre de l’enquête. Mon intention est que vous rencontriez Xavier Delplat. Il s’agit de le placer dans les meilleurs dispositions possibles vis-vis de vous. Il avait un penchant certain pour Bridget, elle était, enfin, elle est rousse. Il va de soi que si vous acceptez de procéder à cette coloration, je prendrai en charge la facture du coiffeur.

— Non merci, ce ne sera pas la peine, je peux faire la couleur moi-même ou me faire aider par une amie.

— Ce n’est pas une bonne idée, je veux que le résultat soit parfaitement naturel et que personne ne puisse penser que vous n’êtes pas une rousse authentique.

Samia est tiraillée par des sentiments contradictoires. Jamais elle n’aurait imaginé que son stage au commissariat l’entraînerait à modifier sa couleur de cheveux. Elle réfléchit :

Côté positif, c’est la première fois qu’elle participe à une véritable enquête de terrain, son commissaire lui demande d’y jouer un rôle, ce serait idiot de refuser.


Côté négatif, quelle sera la réaction de ses parents, surtout celle de son père quand il la découvrira en rousse ? Il ne manquera pas de faire une remarque du genre :
 Mais qu’est-ce que c’est que ces cheveux
  ?
 Tu as l’air d’une fille de mauvaise vie
  !
 Je veux que ma fille soit convenable, sinon, tu ne trouveras pas un bon mari.
 Elle est certaine aussi que sa mère prendra sa défense :
 Laisse-la donc, c’est la mode, elle est jolie, notre fille, même en rousse et puis, arrête de lui parler de mariage, elle veut travailler, elle ne peut pas tout faire en même temps, elle verra plus tard pour construire sa famille. Regarde, elle fait son stage dans la police, je suis fière d’elle, elle n’est pas à traîner avec les bons à rien du quartier, elle
  !


Devant le silence persistant de Samia, le commissaire Vétoldi s’impatiente :

— Alors, Samia, vous seriez d’accord ?

— Excusez-moi, Monsieur le commissaire, j’étais en train de me représenter la réaction de mes parents si jamais je revenais à la maison avec les cheveux teints en roux.

Le commissaire sourit, c’est vrai, Samia est très jeune, elle vit encore chez ses parents. Cependant, il a remarqué sa détermination et son sérieux, qualités essentielles dans le métier de policier. Si elle est en stage, c’est aussi pour mettre la main à la pâte, il la presse sans plus de ménagement :

— Il faudra vous rendre chez le coiffeur aujourd’hui, afin d’être opérationnelle. Demain, je vous accompagnerai au manège et j’assisterai à l’entretien que vous aurez avec Xavier Delplat. Je me tiendrai en retrait de façon à observer ses réactions. Kevin, tu peux nous laisser, je vais préparer notre visite chez les Delplat. Tu t’occupes de diffuser la photo du jeune homme auprès des étudiants et tu interroges ceux qui sont encore dans la région, OK ?

— D’accord, commissaire.

L’inspecteur Auster, une fois sorti, le commissaire Vétoldi briefe la stagiaire :

— La couleur de vos cheveux est une chose, mais nous devons peaufiner votre profil. Il est nécessaire de coller le plus près possible à Bridget Kelly et plus largement à toutes les victimes, elles étaient rousses et toutes étaient étrangères. Devenir rousse est une chose relativement simple, mais se présenter comme étrangère est plus compliqué. De quel pays souhaiteriez-vous être originaire ?

Samia se sent de nouveau prise au dépourvu, le commissaire lui demande maintenant de changer de nationalité. Il veut modifier son apparence, elle vient tout juste de l’envisager, mais en plus maintenant, il prétend toucher à son identité... Que peut-elle, que doit-elle lui répondre ? Elle choisit la franchise :

— Je n’en ai aucune idée, je suis parfaitement à l’aise avec ma double nationalité, Française et Algérienne. Vous me demandez de choisir une autre nationalité... En fait, je suis très limitée par les langues que je connais. Je ne parle couramment que le français et l’arabe. Si vous ne voulez pas que j’utilise ma nationalité française pas plus que ma nationalité Algérienne, il faut trouver un pays où la langue officielle soit le français ou l’arabe.

— Pourquoi pas le Liban ? C’est un des pays les plus mélangés au niveau des origines, qu’en pensez-vous ?

— Il ne faudrait pas que Monsieur Delplat me pose des questions sur ce pays et ses coutumes, je n’y suis jamais allée et je n’ai jamais rencontré de Libanais.

— Eh bien, vous allez préparer votre numéro. Imaginez que vous ayez été engagée comme actrice sur le tournage d’un film dont le réalisateur est libanais. Il vous faudrait mener les recherches nécessaires pour assumer votre rôle, eh bien, faites-en autant. Pour aujourd’hui, je vous libère, occupez-vous de vos cheveux. Rendez-vous, ici, demain à neuf heures, nous nous rendrons au centre équestre en voiture.

— Très bien, commissaire, à demain.


Samia se rend dans le bureau collectif du commissariat pour récupérer ses affaires. Le plus urgent est de trouver un coiffeur qui pourrait la prendre tout de suite. Elle ouvre son téléphone et tape sa recherche,
 Salons de coiffure
 . Une liste s’affiche dans l’ordre de leur proximité. Elle appelle l’un des plus proches, un grand salon qui compte une dizaine de coiffeurs. L’hôtesse lui indique qu’une coiffeuse est disponible si elle vient immédiatement. Elle s’y rend, assez inquiète. De quoi aura-t-elle l’air tout à l’heure ? Pire : se reconnaîtra-t-elle après la coloration ?


Elle entre dans ce salon de coiffure où jamais elle n’aurait pensé mettre les pieds, tant il est chic et coûteux. L’hôtesse l’accueille, Samia lui dit qu’elle vient de téléphoner.

— Ah d’accord, c’est vous. Carla, c’est pour toi. Donnez-moi votre veste.

Samia s’exécute et l’hôtesse lui tend une blouse noire qu’elle enfile. La coiffeuse nommée Carla, s’approche et la fait assoir sur un fauteuil qu’elle fait tourner pour évaluer la masse impressionnante de la chevelure de Samia.

— Bien, compte tenu de votre couleur actuelle, nous allons devoir procéder en deux temps, nous devons d’abord décolorer puis nous recolorerons. Nous en aurons pour pas loin de trois heures. Vous êtes toujours décidée à devenir rousse ?

— Oui, oui, absolument.

Samia s’affole un peu après la phase de décoloration, en effet, ses cheveux sont devenus carrément rouge flamboyant, mais elle ne dit mot, décidée à aller jusqu’au bout.

Deux heures trente après être entrée au salon de coiffure, Samia Belkacem se regarde de face et de dos, dans le miroir que lui tend la coiffeuse ; celle-ci lui demande, tout sourire :

— Alors, ça vous plaît ?

— Je ne sais pas, ça me change beaucoup, il faut que je m’habitue.

— Inutile de vous inquiéter, au cas où ce ne serait pas le cas et que vous regrettiez d’avoir modifié votre couleur, sachez que nous pourrions revenir en arrière. Cependant, je vous conseillerais d’attendre un bon mois, car à défaut, vos cheveux pourraient être très abimés, alors qu’ils sont magnifiques.

— Ah, tant mieux, ça me rassure. En attendant, merci beaucoup.


Samia récupère sa veste puis elle règle la prestation à la caisse, elle sursaute en voyant le montant qui s’affiche sur la machine. Heureusement que sa carte bancaire est à paiement différé et débitée en fin de mois... Elle quitte le salon, fait un selfie dès sa sortie dans la rue ; elle brûle d’envie de poster sa photo sur les réseaux sociaux pour voir la réaction de ses potes, mais elle se retient à temps, son commissaire ne serait sûrement pas d’accord. Il lui a demandé non seulement de se colorer les cheveux, mais de changer de nationalité. Sa nouvelle apparence ne doit pas pouvoir être reliée à sa véritable identité. Elle murmure : 
 Je suis maintenant Libanaise et rousse...
 Elle répète
  : Rousse et Libanaise...



Sur le chemin du commissariat, elle tape
 Liban
 et recueille les premières infos : 6 millions de Libanais, plus 1 million de réfugiés venus de Syrie et d’autres étrangers originaires de plusieurs pays ; le plus célèbre d’entre eux est le grand patron franco-libanais qui s’est enfui du Japon. Samia a suivi son périple via Internet.


Samia a toujours adoré l’actualité et quand elle était plus jeune, elle voulait être journaliste. Elle a changé d’avis devant le développement de la délinquance dans sa cité. Plusieurs métiers ont alors défilé dans sa tête : Magistrate, Avocate, professeure, mais aussi agent de protection privée et bien d’autres... Le plus récent, c’était commissaire de police. Elle a profité de la mise en place de stages à destination des jeunes pour tester sa vocation. Jusqu’à présent, elle n’est pas déçue, mais peut-être est-ce dû au fait qu’elle soit tombée sur un commissaire pas tout à fait comme les autres, le Commissaire Vétoldi ? Elle en tire une certaine fierté, car s’il est connu comme ancien commissaire du Quai des Orfèvres, il l’est aussi et surtout comme scénariste pour la télé et Samia est une fan’ de sa série.

Elle s’arrête brusquement, alors qu’elle était arrivée à proximité immédiate du commissariat. En effet, il lui revient que pour aujourd’hui, le commissaire ne lui a rien demandé d’autre que de modifier sa couleur de cheveux ; elle décide donc de se rendre à l’arrêt de bus qui la ramènera chez elle, cité Armorique, quartier de Kercado. En attendant l’arrivée du bus, elle recouvre ses cheveux d’un foulard beige qu’elle a toujours avec elle.

Sa mère est à la maison quand elle arrive, en la voyant, elle remarque d’un ton taquin :

— Tiens, ma fille, voilà que tu portes le foulard, maintenant ?

— Seulement pour quelques jours, je voudrais éviter que des voisins me voient avec ma nouvelle couleur, mais à toi, je peux te montrer.

Samia fait glisser son foulard sur les épaules. Sa mère la regarde avec des yeux ronds :

— Oh là, là ! Qu’est-ce qui t’a pris ? Que va dire ton père ! Tes cheveux vont être tout dégradés. Les couleurs dévastent les cheveux et les tiens sont si beaux au naturel. Pourquoi t’as fait ça ?

— C’est le commissaire Vétoldi qui m’a demandé de me teindre les cheveux.

— Comment ça ?

— C’est pour les besoins de l’enquête à laquelle il me fait participer, c’est passionnant !

— Les stagiaires doivent être rousses maintenant ?

— Non, c’est parce que... Samia s’arrête, elle se mord les lèvres ; si elle dit la vérité, sa mère va être malade d’inquiétude à l’idée que sa fille puisse être poursuivie par le tueur en série qui terrifie tout le monde à Vannes. Elle se reprend et ajoute :

— Il veut que j’aie l’air d’une étudiante parce qu’il m’a demandé d’aller discuter avec les étudiants du campus.

— Ah ? Drôle d’idée quand même ! Pourquoi faudrait-il être rousse pour rencontrer les étudiants ? Cela ne lui suffit pas que tu aies le même âge qu’eux ? Hum, je me demande… Peut-être qu’il ne voulait pas que t’aies l’air de ce que tu es, la fille d’un couple mixte, père algérien et mère bretonne. Il a bien tort, tu es tellement jolie au naturel !

— Maman, ne cherche pas midi à quatorze heures, je t’assure que le commissaire Vétoldi est tout sauf raciste et d’ailleurs lui, avec sa peau mate et son teint foncé, il a un physique méditerranéen, il est Corse. Je te promets que je te donnerai la vraie explication après la fin de ma mission. Pour le moment, je dois respecter le secret professionnel. Dis M’man, tu pourrais préparer Papa t’à l’heure, j’ai un peu peur de sa réaction, je vais écouter de la musique dans ma chambre. T’es d’ac ?

Sa mère sourit, illuminant ses yeux bleus.

— C’est bon... je pense que je vais exagérer ta couleur pour qu’ensuite il soit rassuré en la découvrant.

Elle a parlé dans le vide, Samia a déjà filé dans sa chambre.

Le soir venu, après le retour de son père, Samia entend sa mère lui parler, à travers la mince cloison qui sépare le salon de sa chambre :

— Bonsoir Khaled, assieds-toi, j’ai une nouvelle à t’annoncer. Notre fille s’est fait teindre les cheveux en rose bonbon. J’ai eu le choc quand je l’ai vue. Je préférais te prévenir pour t’éviter une crise cardiaque.

— En rose bonbon ! Elle est devenue folle ou quoi ? Que va dire la famille quand on va retourner au pays ?

— Écoute, pas de panique. Pour le moment, on ne peut pas y aller au pays et je te jure que quand ce sera de nouveau possible, elle sera redevenue brune comme avant.

— J’espère que tu dis vrai car sinon, j’aurais hchouma, la honte, d’avoir une fille aux cheveux peints comme ça.

Quand sa mère l’appelle pour dîner, Samia arrive toute souriante, son père l’embrasse, puis il pose ses deux mains sur ses épaules et la regarde avec insistance :

— Ah, mais c’est que ta mère m’a fait peur, elle m’a raconté que tu avais les cheveux roses, mais elle s’est trompée. C’est vrai que tu es un peu trop rouge, mais ça passera. Là, tu me fais penser à ma grand-mère, elle se faisait du henné et ça lui allait bien. Tu lui ressembles comme ça.


Samia regarde son père, il lui sourit et elle lui rend son sourire. La partie est gagnée. Tout va bien. Son père adorait sa grand-mère, il la lui a donnée maintes fois en exemple. Après s’être assise à table, elle se tourne vers sa mère, puis elle chuchote à son oreille, au moment où son père plonge le nez dans son assiette de soupe :
 Bravo M’man, trug
3


  !


Samia respire, si elle accorde beaucoup d’importance à son stage, parce qu’il est lié à son choix d’avenir, elle ne souhaite pas pour autant se brouiller avec ses parents, mais elle a de la chance, elle a des parents qui l’aiment, tout simplement et elle savoure ce moment.
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Samia sursaute, la porte de l’appartement vient de claquer. Il est donc six heures, l’heure à laquelle son père part au travail. Elle a encore la tête dans le brouillard, elle se sent fatiguée, presque épuisée. Les images du film
 L’appât
 ont tourné en boucle dans sa tête, toute la nuit.



Allons, il est temps de chasser ces idées noires et de voir le côté hyper-positif de sa situation. Par le bon vouloir du commissaire Vétoldi, elle, Samia, jeune stagiaire, se retrouve plongée au cœur d’une enquête criminelle. Elle murmure :
 C’est ce que je voulais, non
  ?
 Non, je ne le voulais pas, j’en rêvais...



Samia se lève, elle va se préparer. D’ici trois petites heures, elle sera confrontée à une personne directement concernée par l’agression dont a été victime Bridget Kelly. Il lui faut du temps pour s’adapter à cette future situation. Elle file à la salle de bains, saisit sa brosse à dents, y projette du dentifrice et commence à brosser ses gencives. Ce geste lui rappelle à chaque fois, la leçon du jeune dentiste venu dans sa classe de maternelle faire une démonstration sur la meilleure façon de se laver les dents. Il avait remis à chaque élève, une superbe brosse qui au bout de trois minutes, entonnait un air chanté par Chantal Goya, tiré de son spectacle,
 Le mystérieux voyage de Marie-Rose
 . Elle l’avait vue ensuite à la télévision et elle était devenue une fan’ de la chanteuse au point qu’elle rêvait d’assister au spectacle vivant… Samia préfère nettement penser à Chantal Goya qu’à l’appât…



Tout à coup, elle arrête son va-et-vient, s’étrangle, crache dans le lavabo. Elle a envie de vomir, ce dentifrice est infect ! Elle rince rapidement sa bouche, s’essuie les lèvres et se jette un coup d’œil dans le miroir. Elle écarquille les yeux. Qui est cette jeune femme rousse aux yeux cernés, c’est elle ou ce n’est pas elle ? Son cœur bat très vite. Dans quoi s’est-elle embarquée ? Jamais elle n’aurait pensé en s’inscrivant à ce stage pour éprouver sa vocation qu’elle serait amenée à modifier son apparence à ce point pour les besoins d’une enquête. Est-ce positif ou négatif ? Est-ce qu’entrer dans la police exige qu’on laisse sa personnalité au vestiaire ? Elle soupire. En plus, la décoloration ajoutée à la recoloration a transformé la nature de ses cheveux. Ils étaient bouclés, les voilà disciplinés, sages, elle leur ajouterait un serre-tête, elle aurait l’air d’une bourge. Elle sourit tout à coup, comme ça, elle ressemble un peu à son amie Madeleine, une fille des beaux quartiers de Vannes dont elle a fait la connaissance lors d’un stage de surf. Père médecin, mère avocate. Elle se souvient des débuts de leur amitié. C’est Madeleine qui a fait le premier pas, elle lui a demandé son nom, Samia a hésité avant de répondre, pourquoi ne pas donner son deuxième prénom,
 Jeanne
  ? Mais elle a répondu
 Samia
 et Madeleine a dit :
 Oh, c’est un joli prénom
 . Plus tard, quand elles sont devenues plus proches, presque amies, Samia lui a expliqué que sa vie n’était pas toujours facile entre une mère catholique de tradition et un père musulman par sa famille. D’ailleurs, il y a un petit moment qu’elle ne se sont pas vues, il faudra qu’elle l’appelle, ne serait-ce que pour lui expliquer ce qu’elle fait, enfin, quand elle ne sera plus tenue au secret car pour le moment, elle ne doit parler à personne. Samia réfléchit, c’est la première fois qu’elle se trouve dans pareille situation, elle adore partager avec ses copines ses pensées, ses activités et là, ce ne sera pas possible. Elle prend conscience que si plus tard, elle choisit de devenir policière, elle aura une vie à part et peut-être que pour elle, cet aspect du métier pourrait être le plus difficile à assumer. Bon, l’heure tourne, elle passe sous la douche, l’eau chaude va l’aider à chasser les pensées bizarres qui pointent dans son esprit.



La voilà sous le jet d’eau. C’est absolument délicieux. Elle sourit, se souvenant des premières années de sa vie, quand sa famille vivait chez tante Zaza et qu’il fallait chercher l’eau et les toilettes dans la cour. La nuit l’enveloppe, elle a peur, elle a froid, elle a six ans. Une ombre surgit, Samia hurle. Sa mère sort aussitôt de la maison et vole à son secours.
 Qu’est-ce qui se passe, Mimia, chérie
  ? Maman, Maman, là... Il... Il y a un méchant...
 Mais non, il n’y a personne. Tout va bien, je suis là.
 Sa mère la serre dans ses bras, la porte jusqu’à la maison.



Cette même année, ils avaient emménagé dans l’immeuble HLM où ils vivent toujours. Quelques années plus tard, ses deux grands frères étaient partis, Johny-Mohamed pour faire ses études de médecine à Rennes et Jimmy-Karim, à Brest pour son école d’ingénieurs. Elle, la petite dernière est restée chez ses parents. Son avenir semble tout tracé grâce à son stage au commissariat. À la prochaine rentrée, elle commencera ses études de Droit. Ensuite, elle présentera le concours d’inspecteur de police et un jour, elle sera à la place du commissaire Vétoldi. Devant cette perspective, Samia murmure :
 Allons,
 se dit-elle,
 Cela vaut la peine de se teindre les cheveux
  !


Elle sort de la douche et frotte vigoureusement son corps musclé. Hier, elle a reçu un message de son club d’arts martiaux, annonçant sa réouverture. Elle va pouvoir reprendre son cours de karaté do-shokotan. Il était temps ! Bien sûr, elle a continué seule, ses exercices pendant le confinement, mais c’était compliqué, elle avait peur de mal exécuter les mouvements. Le retour en salle avec son prof’ et le groupe vont l’aider à reprendre le contrôle de ses émotions et elle en a besoin, avec ce qui lui arrive.

Samia se regarde de nouveau dans la glace. Elle se nettoie le visage et passe sa crème hydratante, puis une base teintée. Inutile de maquiller ses yeux, c’est mal vu dans la police et puis, elle n’a pas trop envie d’attirer les regards, inutile d’ajouter quelque chose maintenant qu’elle est rousse ! Elle brosse longuement ses cheveux. C’est tellement plus facile qu’auparavant, avec ses cheveux tout lisses. Ça aussi, ça la change. Elle natte une tresse à la newyorkaise dont elle a vu le tutoriel il y a quelques mois, mais qui lui était alors inaccessible, vu sa masse de cheveux indisciplinés. Elle regarde le résultat. Voilà qui met l’accent sur son héritage breton. Elle chasse cette idée. Aujourd’hui, elle n’est ni Bretonne, ni Algérienne, elle est Française tout simplement. Ah mais non, aujourd’hui, elle n’est rien de tout cela ! Tout à l’heure, elle fera la connaissance de Xavier Delplat, l’ex-employeur de Bridget Kelly et s’il la questionne sur sa nationalité, elle devra répondre qu’elle est Libanaise.

Samia finit de se préparer puis elle rejoint sa mère à la cuisine.

— Ton thé et le pain grillé sont prêts, tu veux autre chose ?

— Merci M’man mais ce matin, je préfèrerais un café fort, j’ai besoin d’un sérieux coup de fouet, j’ai horriblement mal dormi.

Sa mère plisse le front, comme à chaque fois qu’elle se fait du souci pour sa fille, mais elle ne pose pas de question et elle allume la cafetière.

Après un petit-déjeuner léger, Samia enfile son imperméable et masque ses cheveux avec son foulard. Elle attrape son bus de justesse et débarque devant l’hôtel de police beaucoup plus tôt que d’habitude. Elle ôte son foulard et pénètre dans le hall encore désert. Elle salue Georges, le brigadier-chef qui est d’accueil. Malgré le masque qui lui obstrue la bouche, elle devine qu’il l’ouvre de stupéfaction. Elle s’approche et lui explique :

— Le commissaire Vétoldi m’a demandé de modifier la couleur de mes cheveux pour les besoins de son enquête, mais ne le répétez pas, c’est top-secret.

— Je comprends, je comprends, ce sont les impératifs de service. J’ignorais que cela pouvait porter sur la couleur de cheveux. Habituellement, c’est plutôt sur la coupe de cheveux que des pressions hiérarchiques peuvent s’exercer.


Samia sourit. Leur relation s’améliore nettement, voilà qu’ils parviennent à se parler normalement, c’est agréable. Elle se souvient qu’au début de son stage, c’était compliqué. Proche de la cinquantaine, le brigadier-chef, Georges Le Rouazic, reste un peu réfractaire à la féminisation de la police et au début de son stage, il a tout fait pour la dissuader de poursuivre dans cette voie professionnelle : 
 C’est un métier trop dur pour les femmes, les horaires sont incompatibles avec une vie de famille, avec le fait d’avoir des enfants
 ... Tous les stéréotypes y sont passés ... Samia s’est contenté de répondre le plus calmement possible :
 La société a évolué,
 les choses ont changé, les femmes et les hommes ne sont plus les mêmes que dans votre jeunesse
 .



À l’époque, Georges l’a regardée avec effarement, quelle effrontée, cette petite ! Décidément ces jeunes se croient tout permis ! Lui, au cours de ses premières années dans la police, jamais il n’aurait osé répondre à un ancien comme elle l’a fait. Peu à peu, il a abandonné la partie, elle est trop coriace pour lui, cette petite et elle est tellement mignonne et si polie quand elle arrive le matin, elle s’adresse toujours à lui par ces mots : 
 Bonjour Monsieur le brigadier-chef.


Samia se dirige vers le bureau du Commissaire Vétoldi, la porte est fermée ; son cœur bat un peu trop fort, elle prend le temps d’une longue inspiration avant de frapper :

— Entrez !

Elle s’exécute, le commissaire est penché sur son ordinateur. Elle dit d’une voix timide :

— Bonjour Monsieur le commissaire.

Il lui répond sans même quitter l’écran des yeux :

— Bonjour Samia, j’en ai pour cinq minutes, je termine mon courrier et nous y allons.

Les cinq minutes deviennent une bonne demi-heure, mais Samia ne bronche pas, elle attend patiemment tout en jetant des coups d’œil discrets à son téléphone. Le commissaire Vétoldi ferme enfin son ordinateur et en attrapant sa veste, il clame :

— C’est bon, j’ai terminé, on y va !

Samia se lève précipitamment et lui emboîte le pas. Ils traversent le couloir qui conduit à la porte arrière du commissariat qui permet d’accéder à la cour où sa voiture est garée. Avant de démarrer, il fixe le gyrophare sur le toit, puis commente son geste :

— On ira plus vite. Installe-toi à l’arrière, s’il te plaît.

Samia obéit, elle ne comprend pas pourquoi elle ne peut pas s’asseoir devant, à ses côtés, mais elle ne discute pas, il a certainement une bonne raison d’agir ainsi. Alors qu’ils sont sur le chemin du manège, le commissaire Vétoldi lui communique des instructions :

— Tu es parfaite en rousse, donc de ce côté-là, pas de souci. Je te présenterai comme ce que tu es, une des stagiaires du commissariat. Tu poseras des questions à Monsieur Delplat, en expliquant que tu cherches à rassembler des informations pour alimenter ton rapport de stage. Tu peux enregistrer sur ton téléphone ?

— Oui, je peux, mais pas très longtemps, j’ai des problèmes avec la batterie.

— On va faire une petite répétition, que penses-tu lui demander ?

— Je... Il faut que je réfléchisse.

— Eh bien, dépêche-toi, nous arrivons dans trois minutes.

— Bonjour Monsieur, vous avez bien connu la dernière victime du serial-killer, vous pourriez me parler d’elle ?


— Non, ça n’ira pas, c’est trop direct, il faudrait orienter tes questions de façon à apprendre des informations sans avoir l’air d’en demander. Tu comprends, il faut éviter qu’il se méfie. Si je t’ai demandé de te teindre les cheveux en roux, c’est parce que je tenais à ce que tu lui fasses penser à Bridget Kelly. Commence par l’amadouer :
 Bonjour Monsieur, j’aimerais connaître la manière dont les chevaux ont été traités pendant le confinement. Je sais que les chevaux doivent être montés quotidiennement sous peine de devenir potentiellement dangereux en cas d’utilisation par des cavaliers inexpérimentés. Êtes-vous parvenu à vous organiser malgré l’absence de vos élèves
  ?


Samia réfléchit, elle se prend au jeu, elle propose :


— Voici ce que je vais lui demander : 
 Le Commissaire Vétoldi m’a confié que Bridget Kelly était particulièrement attachée à une jument nommée Rouquine, comment expliquez-vous ce lien très fort entre cette jeune écuyère et sa jument
  ?


—Ah, très bien ! Excellente idée, je serai curieux tout à l’heure d’entendre sa réponse. Poursuis dans cette voie.

— À vrai dire, je poserai ensuite mes questions en fonction de sa réponse.

—Tu as raison, c’est logique. Voilà, nous y sommes.

Le commissaire Vétoldi gare sa voiture. Ils descendent, puis ils se dirigent vers la porte de la maison. Avant même que le commissaire ne sonne, Véronique Delplat apparaît sur le seuil :

— Bonjour Commissaire, bonjour Madame. Mon mari vous attend devant les boxes.

—Très bien, je vous remercie.

La porte se referme, Véronique Delplat est nettement moins aimable que lors de sa première visite. Cinq minutes plus tard, le commissaire Vétoldi s’arrête devant le box de Rouquine. Elle ne passe pas la tête comme elle l’avait fait le jour où il était venu accompagné de Véronique Delplat. Xavier Delplat s’avance vers eux.

— Bonjour Monsieur le commissaire, vous voilà déjà de retour ? Je vais finir par penser que vous êtes tombé amoureux de la Rouquine. Mais ne la cherchez pas, elle n’est plus ici, sa propriétaire est venue la chercher hier et l’a ramenée chez elle.

— Elle n’est pas à vous ?

— Non, elle était pensionnaire comme plusieurs autres chevaux que nous hébergeons ici.

— Elle va vous manquer.

Xavier Delplat se tourne vers Samia qui vient de s’exprimer, il lui sourit :

— Je vois que vous comprenez ce qu’est le lien entre un cheval et son soigneur. Oui, c’est exact, elle me manque déjà ; Rouquine est une jument de toute beauté et elle est exceptionnellement intelligente. J’ai souvent eu le sentiment qu’elle me comprenait et qu’elle allait me répondre quand je m’adresse à elle. C’est étrange car ce ne sont pas tous les chevaux qui se comportent ainsi. Cette jument est particulièrement proche des humains, on communique avec elle comme si elle faisait partie du même monde que nous.

— Un jour ou l’autre, sa propriétaire vous la ramènera. Elle n’aura pas la possibilité de s’en occuper en continu comme vous le faites.

— Oui, je pense que cela se passera ainsi et j’espère que Rouquine sera là quand Bridget reviendra.

— Vous pensez qu’elle pourra revenir ?

— Ah, mais j’en suis persuadé, elle sortira du coma un jour ou l’autre et alors elle dira qui est le salopard qui l’a massacrée.

Le commissaire Vétoldi intervient :

— Elle ne se souviendra peut-être de rien.

— Vous croyez qu’on oublie une horreur pareille ?

— Oui, c’est très souvent le cas quand l’agression a été très violente. Le traumatisme est tel que se remémorer les circonstances qui l’ont provoqué serait trop difficile à supporter pour le psychisme.

— Vous parlez comme un psy, je ne savais pas que dans la police, vous faisiez de la psychologie.

— Si, bien sûr, la psychologie fait partie de notre formation.

— Surtout de celle des profileurs.

— Oui, vous avez raison. À propos de Bridget Kelly, qu’est-ce qui vous fait dire qu’elle reviendra ?


— Je ne sais pas, je ne peux pas vous donner d’explication logique, je le sens, c’est tout. Je la connaissais bien, vous savez et parfois, j’ai comme l’impression qu’elle me parle de là où elle est, elle me dit : 
 T’inquiète, Xavier, on les reprendra nos chevauchées !


—Vous étiez très attaché à cette jeune femme ?

— Oh oui, je l’aime beaucoup, nous nous entendions vraiment bien. C’est une fille qui a été élevée à la campagne comme moi, elle aime les chevaux et elle sait communiquer avec eux. Elle faisait ce qu’elle voulait de Rouquine. Si vous l’aviez vue...

Il baisse brutalement la tête comme s’il était submergé par le chagrin et Samia se demande si des larmes n’ont pas surgi dans ses yeux. Intriguée, elle demande :

— Cette jument avait-elle quelque chose que les autres chevaux n’ont pas ?

— Rouquine comprend le langage humain, voilà pourquoi on pouvait avoir de précieux échanges avec elle. Elle apprécie d’être caressée. Bridget et moi, on aimait la soigner. On voulait qu’elle ait la plus belle robe de tout le manège et que ses poils soient aussi soyeux que des cheveux. On se notait mutuellement sur la qualité de nos soins.

— Votre femme n’était pas jalouse ?

— Jalouse de qui ? De Rouquine ou de Bridget ?

— Des deux.

— Peut-être un peu, ma femme n’est pas fan’ des chevaux, elle aime la nature, mais elle ne sait pas trop s’y prendre avec les chevaux ; Le cheval est un animal très particulier, le plus proche de l’homme. D’ailleurs, ne parle-t-on pas de la tête de cheval ? Par contre, on dit, gueule pour le chien. Le cheval est un être indépendant et orgueilleux, il n’apprécie pas d’être sous-estimé. Dans la relation avec lui, il ne faut pas en avoir peur et en même temps, on doit le respecter car à tout moment, il peut vous envoyer une belle petite ruade. Autorité et amour se mêlent dans la relation avec un cheval. Vous oubliez un des deux pans de la relation et vous perdez la partie. Bon, vous voulez savoir autre chose ? Il faut que je retourne au boulot, j’ai tant à faire maintenant que je suis seul.

— Quand je suis venu ici, en compagnie de votre épouse, nous n’avons pas rendu visite aux autres chevaux, nous ne nous sommes attardés qu’auprès de Rouquine.

Au lieu d’émettre une remarque, Xavier Delplat leur fait faire le tour de tous les box, puis ils reviennent vers la ferme. Alors qu’ils s’apprêtent à partir, Xavier Delplat demande à Samia, à brûle-pourpoint :

— Cela ne vous tenterait pas de remplacer Bridget ? Je cherche quelqu’un et peut-être que vous feriez l’affaire.

Samia reste bouche bée, elle n’en revient pas de la vitesse à laquelle, Xavier Delplat est entré dans le piège tendu par le commissaire Vétoldi. Même si elle sait que c’était le but recherché, elle ne peut pas donner son accord, seule, elle se tourne vers le commissaire :

— Qu’en dites-vous, Monsieur le commissaire ?

Le commissaire Vétoldi répond :

— Je vais y réfléchir pour voir si cela serait possible sur le plan juridique, mais en attendant, si vous voulez monter à cheval sur vos jours de congé, je ne m’y opposerais pas.

Samia ne peut s’empêcher de s’exclamer :

— Mais Monsieur le commissaire, malgré tout le respect que je vous dois, vous n’auriez pas le droit de diriger mes activités quand je ne suis pas en service !

Puis, elle s’adresse à Xavier Delplat :

— Pour votre information, je dois vous dire que je ne suis jamais montée à cheval, j’ai fait quelques tours de poney quand j’étais petite, c’est tout, mais j’en garde un souvenir lumineux.

— Je vous apprendrai. Vous avez l’air d’être une sportive. D’ailleurs, on n’est accepté dans la police si on satisfait à des épreuves physiques.

Xavier Delplat lui jette un regard insistant qui met Samia mal à l’aise. Il ajoute :

— C’est drôle, vous me faites penser à Bridget, vous ne seriez pas Irlandaise comme elle ?

On y est, voilà l’épreuve que Samia redoutait, elle dit d’une traite, en espérant ne pas rougir :

— Non, je ne suis pas Irlandaise mais Libanaise.

— Ah très bien, vous vous plaisez en France ?

— Je ... Oui, oui, bien sûr, la France est un pays calme contrairement à mon pays où les guerres et catastrophes se sont succédés.

Samia se mord les joues, sa véritable nationalité a bien failli lui échapper. Ce sera difficile de garder le secret si jamais elle se rend au manège chaque jour.

Le Commissaire Vétoldi qui devine son malaise, conclut à la hâte leur visite :

— Bien, je vous remercie Monsieur Delplat de cet échange.

— Au revoir, Monsieur le commissaire et réfléchissez à ma proposition, elle est sérieuse, j’ai besoin de recruter quelqu’un, je ne m’en sors pas, seul. Au revoir, jeune Madame.

Après l’avoir salué à leur tour, le Commissaire Vétoldi et Samia s’éloignent, ils repartent vers le commissariat. Pendant le trajet, le commissaire Vétoldi félicite la jeune femme :

— Bravo, Samia ! Vous avez été parfaite. On débriefera la rencontre, je tiens beaucoup à recueillir votre première impression sur cet homme.

— Merci Monsieur le commissaire, je peux dire tout de suite que Monsieur Delplat est un passionné. Vous avez vu comment il parlait de Rouquine, on aurait dit qu’il en était amoureux.

Le commissaire Vétoldi ne répond pas, il s’est déjà installé dans sa voiture, derrière le volant, aussi Samia reprend-elle sa place, à l’arrière. Elle demeure silencieuse tout le temps du trajet. L’incertitude plane sur la suite de son stage, aura-t-elle l’autorisation d’en effectuer une partie au centre équestre ?

Elle en a envie, bien sûr, mais en même temps, elle est un peu effrayée. Ce Xavier Delplat lui semble s’être un peu emballé à l’idée qu’elle remplace Bridget Kelly… En plus, elle devra apprendre à monter à cheval… Rien ne sera facile car outre les tâches à assumer comme les soins aux chevaux, l’apprentissage de l’équitation, il y aura le fait de se surveiller constamment pour ne pas se trahir et révéler le vrai but de son stage, qui est de rassembler des informations sur les Delplat et sur la relation qu’ils avaient avec Bridget Kelly… Samia se met à trembler en pensant à Bridget Kelly sur son lit d’hôpital… De nouveau, les images bouleversantes de l’Appât envahissent son esprit...
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Vendredi 22 mai, 6 heures

Le commissaire Vétoldi vient tout juste de s’installer derrière son bureau Il vérifie l’heure sur le réveil : six heures pile. Il sourit, ce réveil est un cadeau de sa plus tendre amie, Virginie. Il est joliment recouvert d’un cuir rouge grené.

Virginie et lui, c’est une longue et belle histoire. Certes, ils ne se voient pas autant qu’elle le souhaiterait, mais c’est la fête quand ils se retrouvent. De temps à autre, l’un ou l’autre évoque une vie commune potentielle, mais si Virginie serait partante, le commissaire Vétoldi se montre plus réservé. Il n’est pas certain et il le lui a dit, de pouvoir concilier une vie conjugale avec les exigences de son métier et ce, encore moins depuis qu’il est en poste à Vannes et que Virginie, elle, travaille à Paris.


La dernière fois que Virginie a abordé ce sujet, le commissaire lui a répondu par ces mots :
 Si tu veux qu’on s’installe dans le même appartement, il faudrait que tu trouves un job en Bretagne, pas trop loin de Vannes. Moi, j’ai des contraintes qui ne me permettent pas le télétravail. On n’a pas encore coursé les délinquants et les criminels en situation virtuelle
 .
 Jusqu’
 à présent, l
 ’enquête de terrain reste indispensable. Cela ne durera peut-être pas avec les avancées rapides des moyens de la police scientifique et le développement du fichage des délinquants, d’autant plus que presque tous les meurtres à caractère sexuel sont commis par des individus fichés auparavant pour des actes moins graves du genre, exhibition, harcèlement de jeunes femmes et autres provocations…



Virginie a eu une de ces réparties qu’il adore chez elle :
 Je ne suis pas d’accord, je pense que la police devrait utiliser bien davantage le pistage informatique
  ;
 par les réseaux sociaux, tu peux savoir à peu près tout ce que fait un individu, délinquants inclus.


Il lui a rétorqué que la police et la gendarmerie avaient largement recours à cette méthode en ce qui concernait la pédophilie, mais que l’étendre aux autres domaines, pouvait porter atteinte aux libertés individuelles. Cette fois, Virginie n’a pas argumenté, mais elle a eu cette moue délicieuse qui a provoqué une réaction immédiate de Dominique Vétoldi, un baiser intense sur ses lèvres gonflées. Ce qui s’en est suivi a été comme les autres fois, un moment plus qu’agréable. C’est dans un de ces moment-là que Dominique Vétoldi croit en l’existence d’un Dieu. Il soupire, Virginie lui manque déjà.

Allons, il doit se reprendre et se mettre au plus vite au travail ! C’est bien dans cette intention qu’il est arrivé à son bureau, ce matin très tôt. Il lui faut arrêter de laisser son esprit vagabonder et dériver vers ses amours. D’un mouvement brusque, il saisit le réveil qui lui glisse des doigts et manque de tomber. Il le rattrape de justesse et le range dans le fond du tiroir inférieur de son bureau. Ce faisant, il aperçoit sa boîte de cigarillos. Voilà une raison supplémentaire de boucler rapidement son enquête pour s’accorder cet instant délicieux où il peut contempler les volutes de fumée du cigarillo de la victoire.

Il lui reste un peu moins de deux heures pour relire l’intégralité du dossier Bridget Kelly, sans être dérangé. Depuis la veille, il est persuadé qu’une information essentielle lui a échappé, et plus grave, qu’il est peut-être parti sur une mauvaise piste.

Il tourne les pages de son cahier couvertes de notes prises au fil de ses entretiens et du résumé des démarches effectuées par l’inspecteur Auster et par Samia.


Voilà, j’y suis
  !
 C’est là que pourrait se trouver la source de mon erreur.


Le commissaire Vétoldi vient de s’exclamer en relisant le compte rendu de sa visite à la résidence étudiante et de son entretien avec Jésus Arrangio. Il a aussi sous les yeux, la photo du jeune homme saisie dans la chambre de Bridget. Il poursuit son raisonnement à voix haute pour en tester la validité, car il réfléchit mieux quand il s’écoute :


Si cette photographie avait été présente dans la chambre occupée par la jeune Irlandaise, au moment de la venue de l’
 équipe scientifique, elle ne s
 ’y serait pas trouvée quand moi-même je m’y suis rendu. Conclusion
  :
 Une personne est venue la déposer entre ces deux dates.


Le Commissaire Vétoldi écrit sur son cahier d’enquête :

La photographie du jeune homme :

Les faits :

1- La chambre de Bridget Kelly était fermée à clé. Pour l’ouvrir, le gérant de la résidence a utilisé son pass.

2- Le visiteur avait nécessairement une clé ou un pass. Qui possède la clé de cette chambre ou un pass ?

3- La chambre était propre, elle ne portait plus la trace laissée par les techniciens, elle avait été nettoyée entre la visite des scientifiques et sa visite à lui. Par qui ? Dans ce cas, la photo s’y trouvait-elle au moment du nettoyage ?

 

La démarche urgente à faire : Rencontrer l’homme ou la femme de ménage qui a procédé au nettoyage de la chambre.

Le commissaire Vétoldi rédige un mail à l’intention du gérant de la résidence universitaire :

Bonjour Monsieur,


Lorsque vous avez eu l’amabilité de m’accompagner dans la chambre occupée par Bridget Kelly, j’ai constaté qu’elle était propre. J’en ai tiré la conclusion que le ménage a été fait après le passage de l’
 équipe des techniciens de la police scientifique. Je souhaite rencontrer la personne chargée de l
 ’entretien des chambres de la cité universitaire. Pouvez-vous m’envoyer son nom et ses coordonnées afin que je puisse la contacter
  ?


Le mail une fois envoyé, le Commissaire Vétoldi consulte sa montre, sept heures quinze. Il laisse sa boîte de réception ouverte, afin d’être prévenu dès que la réponse du gérant tombera. En attendant, il repense à l’impression que lui a laissée cet homme ; après son départ, il a éprouvé un sentiment diffus comme s’il lui cachait quelque chose. Il doit découvrir de quoi il s’agissait.

Le gérant connaissait la petite Kelly, mais à quel niveau ? Plus, ou moins que la trentaine d’étudiants étrangers qui logeaient à la résidence ? Le commissaire doit rencontrer les camarades de Bridget et en premier lieu, les étudiantes étrangères. Le commissaire Vétoldi rouvre sa boîte d’envoi et adresse un second mail au gérant :

En complément de mon courriel de ce matin, je souhaiterais parler à une ou plusieurs étudiantes étrangères qui seraient encore présentes sur le campus. Merci de me communiquer leurs coordonnées.

Il vient à peine d’envoyer son message que la réponse arrive :

— Bonjour Monsieur le commissaire, oui, bien sûr, vous pourriez faire la connaissance d’une étudiante gabonaise qui loge à la résidence, il s’agit de Samsara Abessole, tél, 068373... Si vous voulez, je peux la prévenir. En ce qui concerne l’entretien courant des parties communes de la résidence, il est assuré par le gardien et nous avons un contrat avec la société Tourbillon, de Vannes, pour le nettoyage approfondi des chambres en fin de location. Je n’ai pas fait appel à cette société après le passage des techniciens de la police scientifique et il est vrai que lorsque nous sommes allés ensemble dans la chambre de Bridget, j’ai été surpris par la propreté de lieux. À ce jour, j’ignore qui s’est chargé du ménage de cette chambre. Je reste à votre disposition, Cordialement, Jésus Arrangio.

Le commissaire Vétoldi choisit de répondre immédiatement à la proposition de rencontrer la jeune étudiante gabonaise :

— Merci pour votre réponse. Dites à Samsara Abessole que je souhaite la voir aujourd’hui. Je me plierai à son heure si elle a des obligations.

— D’accord, je vous tiens au courant. À plus tard.

Un coup d’œil sur son téléphone lui indique qu’il est sept heures quarante. Le commissaire Vétoldi se lève et prépare deux cafés, puis il se rend dans le hall d’accueil et en propose une tasse au brigadier en faction :

— Réserve spéciale du patron, pour prendre des forces avant le débarquement des plaignants !

— Merci Commissaire, votre café est tellement meilleur que celui du distributeur.

Le Commissaire Vétoldi sourit, il aime bien Grégoire Campanez, un vétéran proche de la retraite. Après des années d’active, le voilà à l’accueil. Il y est efficace, car il a tout vu au cours de sa carrière, au point qu’un jour, le commissaire Vétoldi lui a suggéré de partager son expérience avec les jeunes recrues, ce que Grégoire Campanez a refusé tout net :

— Impossible, je ne saurais pas mettre les mots qu’il faut et comment apprendre la compassion aux jeunes de maintenant, vous avez vu comment ils fonctionnent ? Ils n’ont pas les mêmes valeurs que moi à leur âge. Le monde a changé, en bien ou en mal, je ne sais pas, mais c’est un fait. Le changement est si important que le dialogue devient très difficile entre les générations.

— À mon avis, il en a toujours été ainsi. Les générations se succèdent avec les valeurs de leur époque et elles sont marquées par les évènements qui ont jalonné leur enfance et leur adolescence. À chacun, ses héros. Je retourne dans mon bureau et on ne me dérange pas, sauf urgence extrême. Merci de répercuter l’info sur l’inspecteur Auster.

— Ce sera fait. Bonne matinée, commissaire et merci pour le café.

Grégoire Campanez suit du regard le Commissaire Vétoldi. Voilà maintenant un peu plus de trois mois qu’il a été nommé Commissaire et Grégoire ne sait toujours pas trop quoi en penser. Ce qui est certain, c’est que s’il le compare à tous ceux qu’il a vus défiler au cours de sa carrière, il n’est pas un commissaire comme les autres. Cependant, il est sympathique, la preuve : ce petit café... L’attention qu’il porte à chacun, qui se détecte par les questions qu’il pose sur les enfants, la famille, les soucis des uns et des autres. Peut-être qu’il est capable de s’intéresser aux autres parce que lui-même vit seul, enfin à ce qu’on en sait au sein du commissariat. Quand ils en ont discuté récemment entre collègues, Mohamed a avancé que ses allées et venues à Paris, dès qu’il avait un week-end libre, concernaient peut-être une relation féminine. En attendant, une chose est sûre, on ne lui connaît pas de douce amie à Vannes.

Dominique Vétoldi, revenu dans son bureau, vérifie sa boîte mail. Parfait, il a reçu la réponse de Jesus Arrangio concernant l’étudiante gabonaise, elle est disponible ce matin. Il prend aussitôt ses affaires et file à sa voiture. Une petite pluie fine l’oblige à mettre les essuie-glaces, il sort de la cour et prend la direction de la cité universitaire. Quelques instants plus tard, il se gare près du bureau du gérant.

Celui-ci l’ayant sans doute vu arriver, se dirige vers lui :

— Bonjour Commissaire, Samsara Abessole vous attend, je l’ai mise au courant de votre enquête et elle est toute prête à coopérer. Nous allons la retrouver à la cafétéria, je vous y accompagne.

— Merci.

La cafétéria est déserte. Seule, Samsara s’affaire autour du distributeur de café, elle leur sourit :

— Bonjour Messieurs, vous en voulez une tasse ?

Jésus Arrangio refuse et le commissaire Vétoldi la remercie :

— Non merci, mais que cela ne vous empêche pas de vous servir.

Ils s’installent autour d’une table et le commissaire Vétoldi qui vient de fixer un masque sur son visage, pose sa première question :

— Vous connaissiez Bridget Kelly ?

— Oui, bien sûr, d’abord parce que nous vivions dans le même bâtiment. Il n’était pas rare qu’on discute soit ici, soit à la laverie. On était loin de nos familles toutes les deux, ça nous rapprochait. Elle est super, Bridget, toujours prête à rendre service et puis nous appartenons toutes les deux à des familles nombreuses. Moi, j’ai sept frères et sœurs et elle tout autant.

— L’avez-vous vue peu de temps avant son agression et si oui, vous aurait-elle confié quelque chose qui pourrait être reliée à son agression ?

— On se voyait tous les jours, à un moment ou un autre de la journée. Oui, il y a eu quelque chose que Bridget m’a dite ; peu de temps avant son agression, elle m’a confié qu’elle sortait avec un étudiant.

— Vous avait-elle donné des précisions sur ce que faisait son ami ?

— Oui, il est étudiant à l’école hôtelière de Vannes.

Le commissaire sort la photo du jeune homme :

— Voici une photographie retrouvée dans la chambre de Bridget, avez-vous déjà rencontré ce jeune homme ?

Samsara Abessole scrute le visage et dit :

— Il est très beau... Non, je ne le connais pas. Son visage me dit quelque chose. Pourtant, je ne pense pas l’avoir rencontré. Vous dites que vous avez trouvé la photo dans la chambre de Bridget ? C’est bizarre, s’il s’agit de son copain. En général, c’est le genre de photo qu’on a avec soi. Moi, j’ai la photo de mon amoureux dans mon portefeuille. Je ne vois pas pourquoi Bridget l’aurait laissée dans sa chambre.

— Votre remarque est intéressante. Oui, pourquoi cette photo se trouvait-elle à cet endroit, alors que Bridget n’y était plus ?

Samsara détourne le regard et remarque :

— Vous devriez la lui montrer dans sa chambre d’hôpital.

— Bridget est plongée dans un coma profond, elle ne réagirait pas.

— Vous n’en savez rien, moi, je suis sûre qu’elle ressent les choses et je suis certaine qu’elle se sortira de son coma. C’est ce que m’a affirmé mon cousin, il ne se trompe jamais.

— Votre cousin connaît Bridget ?

— Non, mon cousin est au Gabon. Je lui ai envoyé la photo de Bridget pour qu’il me donne son avis. Il a pratiqué, à ma demande, un rituel de désenvoûtement.

Le commissaire Vétoldi regarde la jeune femme. Son regard est clair, sa pupille n’est pas dilatée par une drogue quelconque, elle a l’air parfaitement normale. Elle sourit tout en soutenant son regard :

— Oui, Monsieur le commissaire, je comprends que vous n’adhériez pas à tout ça, mais chez moi, la sorcellerie, c’est une activité reconnue et bienfaisante. Mon cousin est un adepte de la magie blanche. Ce n’est pas parce que c’est mon cousin qui le dit, moi aussi, je suis persuadée que Bridget guérira. Il m’a dit que les soignants autour d’elle seraient étonnés par sa résurrection. Quand elle se réveillera, elle ne se souviendra de rien de ce qui s’est passé.

— Dommage ! Moi qui comptais là-dessus pour qu’elle me révèle le nom de son agresseur.

Samsara rétorque :

— Eh bien non, désolée, Monsieur le commissaire, vous devrez mener l’enquête et d’ailleurs, c’est votre travail. Bon, il faut que je parte, je dois aller garder des enfants, je veux éviter d’arriver en retard.

— Merci beaucoup et surtout si vous vous souvenez du jeune homme de la photo ou d’autre chose concernant Bridget Kelly, faites-moi signe, voici ma carte.

— D’accord, bonne journée, au revoir Monsieur le commissaire, salut Jésus.

— Au revoir Samsara, à plus tard.

Le commissaire Vétoldi jette un coup d’œil à Jésus Arrangio, le voilà devenu tout rouge. Entretiendrait-il une relation de proximité avec la jeune étudiante ?

Samsara Abessole s’éloigne déjà, le commissaire Vétoldi la rejoint et sur le pas de la porte de la cafeteria, il lui parle à voix basse, de façon à ne pas être entendu par Jésus Arrangio :

— Vous pourriez passer me voir à mon bureau dans la journée, j’aurais quelques questions complémentaires à vous poser et nous en profiterions pour formaliser votre témoignage.

— OK, Monsieur le commissaire, vers quelle heure ?

— Après votre garde d’enfants.

— Alors ce sera vers dix-neuf heures et peut-être même plus tard. Je dois rester avec les enfants jusqu’au retour de leur Maman.

— Pas de soucis, à ce soir.

Pensif, le commissaire Vétoldi revient vers le gérant qui n’a pas bougé de sa chaise.

— Bien, Monsieur Arrangio, je vous remercie pour l’aide précieuse que vous m’avez apportée en organisant cette rencontre avec Samsara Abessole. C’est inespéré, je ne pensais pas trouver une étudiante qui connaisse aussi bien Bridget, c’est une chance.

— Je vous en prie, Monsieur le commissaire, je suis au service de la police et de la justice. Bridget est si charmante qu’on a tous envie que son agresseur soit arrêté le plus rapidement possible. Quand on pense qu’il pourrait recommencer, on doit tout faire pour éviter qu’une nouvelle horreur se produise.

— Je suis bien d’accord avec vous et c’est ce qui donne du sens à mon travail. C’est une course contre la montre à laquelle tout le monde doit participer et dont le but est de mettre l’agresseur hors d’état de nuire. Bonne journée, Monsieur Arrangio et à bientôt.

— Au revoir, Monsieur le commissaire.

Jésus Arrangio suit des yeux le commissaire qui s’éloigne, il porte les mains à ses joues, elles sont brûlantes. Une fois de plus, ses rougeurs subites ont eu raison de lui... Et pourtant, il a suivi depuis plus de trois mois, un traitement à bases de plantes pour la circulation qui était censé remédier à son problème. Il devra retourner voir l’herboriste qui, par chance, se trouve être une jeune femme tout à fait charmante et cerise sur le gâteau, elle est rousse et lui, Jésus Arrangio, il a une inclinaison marquée pour les femmes à la chevelure flamboyante.

Après son retour à l’hôtel de police, le commissaire Vétoldi repense à la demande qu’il a faite à Samsara Abessole. Il se sent incapable de lui attribuer un motif logique. Il réfléchit à la raison qui l’a poussé à agir ainsi.


Serait-ce un effet de son
 intuition
  ? Un genre de
 Mon petit doigt m’a dit,
 comme le prétendait sa grand-mère ? Une sorte de
 Mais oui... oui bien sûr
 ... à la manière d’Hercule Poirot ? Ou encore un Élémentaire, mon cher Watson comme Sherlock Holmes ? Et au fait, quelle était l’expression de Miss Marple ? Peut-être ne disait-elle rien, la vieille dame assise dans son fauteuil qui dégustait des scones, tout en buvant son thé... Elle centrait sa réflexion sur la psychologie des personnes susceptibles d’avoir commis le meurtre.


Peu importe d’où lui est venue cette impulsion, ce qui compte c’est que la jeune femme se sente autorisée à lui confier ce qu’elle n’a pas osé dire devant le gérant de la résidence universitaire.

Pour passer le temps, en attendant le soir, le commissaire Vétoldi se plonge dans les activités courantes du commissariat qu’il a eu tendance à négliger ces derniers jours. Il commence par préparer la mise au point prévue avec son adjoint, Kevin Auster. Il l’a convoqué pour onze heures. À l’heure dite, l’inspecteur Auster frappe à la porte, il le fait entrer.

— Assieds-toi, tu veux un café ?

— Non merci, j’en ai bu suffisamment.

— Si cela ne te gêne pas, je vais m’en préparer un.

Le commissaire Vétoldi dose tranquillement le café, puis laisse la machine opérer. Le doux chuintement qu’il affectionne se fait bientôt entendre.

Une fois sa tasse pleine à ras bord, il la pose sur le petit plateau réservé à cet effet, sur le côté droit de son bureau, puis il regarde son adjoint qui attend, impassible.

— Kevin, peux-tu me faire un rapide compte rendu des activités que tu as supervisées ces jours-ci ?

— Oui, com... Dominique, certainement. Les vols à l’arraché se sont multipliés dans le centre-ville. Nous pensions qu’ils étaient le fait des individus qui traînent en bande avec leurs chiens, mais hier, nous avons arrêté et interrogé un jeune garçon, âgé de seulement treize ans. Il se trouvait en possession d’objets les plus divers, qu’il avait glissés dans son sac à dos de collégien, genre collier, bague, montre et des billets sortis d’autres portefeuilles que le sien. Il était vingt heures trente et c’était son butin de la journée. Un magistrat l’a convoqué à la suite d’une procédure de flagrant délit et il a pris une décision de placement immédiat en établissement fermé. J’ignore combien de temps ils parviendront à le garder ; une fois dehors, nul doute qu’il recommencera ses forfaits.

— Quel est le genre de famille de ce garçon ?

— Père absent, mère débordée, nombreux frères et sœurs en déshérence, alcool, drogue et j’en passe.

Le tableau habituel. Avant d’être nommé à Vannes, le commissaire Vétoldi avait jeté un œil aux statistiques de la délinquance et il en avait déduit que la Bretagne était plutôt épargnée par la délinquance qui sévit dans les métropoles. Il s’aperçoit au fil des jours que la réalité est bien différente. Il existe pourtant une distinction de taille et en y pensant, il la mentionne :

— Nous n’avons quand même pas les batailles rangées qui se déroulent parfois aux abords de certaines cités qui jouxtent les grosses agglomérations.


— Je dirais que ce n’est qu’une question d’échelle. Il y a moins d’individus, donc moins de trafics d’armes, mais la drogue est partout présente et elle n’amène rien de bon. Quand on élève les gosses sans discipline, sans leur apprendre que tout n’est pas disponible tout de suite et que reporter son désir dans le temps aide à construire un projet, c’est ça qu’on obtient.
 Je n’ai pas l’argent pour faire ce que je veux, donc, je vais le prendre là où il est.


— Que proposerais-tu si tu étais au pouvoir ?

— Une discipline stricte, imposée dès le plus jeune âge.

— Mais les familles sont incapables de s’en charger.

— Je ne parlais pas des familles, mais de l’école. Il faut valoriser les bons comportements. Actuellement, les mômes se vantent de leurs méfaits, il faut renverser ces discours et mettre en valeur les actions individuelles qui sont bénéfiques à la société.

— La société... Tu as vu ce qu’elle prône, la société ? Ce qu’elle donne à voir aux jeunes et plus largement aux citoyens ? Un spectacle pitoyable où la satisfaction des désirs individuels devient l’exemple à suivre. L’absence totale d’un idéal collectif, la recherche effrénée de l’enrichissement. Reconnais que celui qui n’a rien, qui ne possède rien, a envie de vivre comme ceux et celles qu’on flatte dans les médias. Leurs héros, ce sont ces gens qui affichent leurs diamants sur Insta. Ceci dit, le temps nous presse en ce qui concerne notre enquête. Revenons-y, as-tu rencontré les correspondants des deux journaux qui comptent ici ?

— Oui, bien sûr, comme prévu. Les deux journalistes ont regretté que ce ne soit pas vous qui les receviez, je leur ai expliqué que vous étiez très investi dans l’affaire du serial-killer et ensuite j’ai essayé de répondre pour le mieux à leurs questions.

— Ils t’ont interrogé sur l’avancement de l’enquête criminelle ?

— Oui, ils avaient décidé de centrer leur papier là-dessus. J’ai un peu noyé le poisson car nous n’avions pas fait un point récent.

— Comme tu le sais, au même moment, je me trouvais sur le campus. Je cherche à comprendre comment la photo du jeune homme est arrivée dans la chambre de Bridget Kelly, après le passage de l’équipe scientifique. Je trouve ça pour le moins étrange.

Kevin Auster affiche une moue explicite ; décidément, il ne comprend pas pourquoi le commissaire s’attarde à un fait qui lui semble aussi mineur. Pour sa part, il aurait depuis longtemps mis l’accent sur le petit chien qui, d’après plusieurs témoins, accompagne cet inconnu qui se trouve être à proximité de l’endroit où on retrouve le corps des jeunes femmes et c’est ce qu’il a fait de son côté. Après un instant de silence, il s’autorise à poser la question :

— Vous avez lancé des recherches sur le petit chien blanc ?

— Non, j’y ai pensé, bien sûr, mais je voudrais éviter d’affoler le tueur. S’il se sent repéré par ce biais, il changera de comportement et nous perdrons le seul indice sérieux que nous possédons sur lui. N’oublie pas que nous n’avons ni ADN, ni spectre d’odeur, rien, comme s’il n’était pas humain. J’ai même pensé à un robot meurtrier, mais j’ai renoncé à cette hypothèse car il aurait été remarqué par un passant.

— Il faudrait pourtant s’activer, car le tueur risque de frapper une nouvelle fois.

— Oui et non, car s’il s’en tient aux proies qu’il a choisies jusqu’à présent, à savoir qu’il s’attaque à des jeunes femmes, étudiantes étrangères et rousses, il n’y en a plus sur le campus, elles sont reparties dans leur famille et il est probable qu’elles ne reviendront pas à la prochaine rentrée.

— Cette mode des roux est bizarre. Moi si j’avais été roux, j’aurais changé de couleur de cheveux.

— C’est une très jolie couleur quand elle est naturelle.

— Peut-être, mais les roux ont toujours été raillés, à cause de leur singularité.

— Ceux qui se moquent trouvent toujours quelque chose à moquer chez leurs victimes. Si ce ne sont pas les cheveux, c’est autre chose. Je crois plutôt qu’il faut définir les profils d’agresseurs prévisibles d’une part et celui des victimes potentielles d’autre part, exactement comme le couple criminel-victime.

— Ce genre de raisonnement pourrait aboutir au fait que les gamins qui s’en prennent à un de leurs congénères à l’école, seraient de potentiels criminels.

— Eh bien, oui, en quelque sorte. La haine, la méchanceté, la jalousie a des racines. Celui ou celle qui, enfant, est capable de tuer des animaux, de les dépecer, quand il sera devenu adulte, tuera plus facilement ses congénères qu’un citoyen lambda. Il en est de même pour celui ou celle qui s’en prend aux plus faibles pour les tabasser. Je ne crois pas qu’on devienne un meurtrier du jour au lendemain, je pense que c’est une identité qui se construit peu à peu. Le criminel a perdu la conscience du bien et du mal ou il ne l’a jamais eue, il ne voit que la réalisation ultime de son désir et tous ses actes tendent vers son objectif. Si quelqu’un ou quelqu’une le gêne, il ne lui reste qu’à l’éliminer.

— Autrement dit, ce que vous proposez comme point de départ d’un crime, serait l’analyse de la biographie de vos suspects ?

— Oui, absolument. Que leur est-il arrivé ? Comment s’est passée leur enfance ? Quels méfaits ont-ils commis ? Ou bien, quelles horreurs ont-ils subies ?

— Mais dans l’enquête qui nous occupe, nous n’avons pas la biographie des tueurs potentiels.

— Comme nous savons qu’il s’agit de crimes à caractère sexuel, nous devons analyser le profil de suspects avérés, c’est-à-dire des personnes qui ont déjà agressé des jeunes femmes et qui ont été sanctionnés pénalement pour ces faits. Il va falloir se pencher sur les hommes qui ont été condamnés pour agressions violentes, à connotation sexuelle ou non et qui ont retrouvé la liberté. En outre, il faut englober ceux qui se sont abreuvés d’images pornographiques et violentes et qui ont été condamnés pour cet usage. Une grosse affaire qui met en cause une centaine de personnes vient tout juste d’éclater et je crois savoir qu’un Lorientais est concerné.

— Une centaine… Ça en fait un paquet !

— Je sais, mais il faut se limiter à ceux qui sont présents à Vannes et dans les environs.

— Vous ne croyez pas aux criminels itinérants ?

— Tu as raison de poser la question, la libre circulation des personnes leur facilite la vie, mais en l’occurrence, il est nécessaire de s’appuyer sur le fait que tout criminel a besoin d’une base arrière. À sa sortie de prison, le délinquant revient là où il se trouvait avant d’être arrêté, sauf si une décision judiciaire d’interdiction de fréquenter ce territoire lui a été signifiée et encore, elle n’est pas toujours respectée... Conclusion, c’est toi qui te chargeras de passer au crible tous les délinquants rentrés au bercail, ces derniers mois. Remonte à un an, voire deux ans, pas plus, car à mon avis, le naturel et la nécessité reviennent assez vite.

— OK, je vais m’y mettre.

— Parfait, tu me feras un topo dès que tu auras réuni des éléments tangibles. Pour en revenir à ton petit gars de treize ans, si jamais il s’enfuit du foyer et que tu le re-chopes, tu me l’amènes, je verrai si je peux faire quelque chose pour ce gamin.

L’inspecteur Auster fixe le commissaire Vétoldi, il s’apprête à rétorquer que ça ne servirait à rien et que le gamin en question est irrécupérable et que quand il sera plus âgé, il aboutira en prison, mais il se retient, se rappelant à temps que le commissaire Vétoldi est son supérieur hiérarchique et que contredire un supérieur, ce serait courir le risque de s’exposer inutilement à des ennuis. Il se lève et prend congé.


Une fois son adjoint sorti, Le commissaire Vétoldi sourit. Il murmure :
 Le voilà occupé pour un bon moment. Il ne croit pas à la rédemption, moi si. Peut-être que moi, je suis plus capable que lui de me mettre à la place d’un criminel, à cause de mon passé. J’aurais pu
 devenir un meurtrier si j’avais choisi la vengeance et parfois je pense à celui qui a assassiné mon père et je le hais de toutes mes forces. Je sais qui il est, je sais où il vit, je sais aussi qu’il a soi-disant payé pour son crime, mais je sais qu’il ne regrette pas son geste et c’est sans doute pour ça que je lui en veux après tant d’années. Mes sept ans sont loin, mais c’est comme si l’enterrement de mon père s’
 était déroulé hier, tant les images sont fortes et présentes dans ma mémoire. À propos de père, je passerai un coup de fil à ma petite Maman, ce soir, après avoir vu Samsara
 Abessole.


Laissant de côté ses pensées personnelles, le commissaire Vétoldi résume sur son cahier d’enquête, l’entretien qu’il vient d’avoir avec son adjoint. La conclusion en est que l’inspecteur Auster va répertorier les délinquants sortis de prison et revenus au pays.

Et lui, Dominique Vétoldi, quelle direction va-t-il fixer pour ses recherches ?

Il n’a pas le temps de mener sa réflexion plus loin, car son téléphone bipe, il s’exclame :


Déjà
  ? Il l’a programmé sur treize heures trente, afin d’arriver à temps au restaurant où il a réservé une table. C’est un nouvel endroit, un resto indien situé non loin de l’hôtel de police. Il s’y rend. Le patron le reçoit en s’inclinant devant lui, avec les mains jointes, il l’installe sur une petite table solitaire près de la cuisine ; Les odeurs épicées le font saliver et il ne tarde pas à se retrouver avec cinq plats colorés qu’il photographie aussitôt avant de piocher dedans. Les saveurs se mêlent et se complètent. C’est un pur délice. Il reviendra avec Virginie. Il lui envoie la photo accompagnée d’un message :
 Coucou, ma belle Gigi. Vivement que tu viennes à Vannes
  !
 Serais heureux de te faire découvrir cet endroit merveilleux qui me transporte loin des vicissitudes policières. Plein de bisous partout, ton Dom’.


De retour au commissariat, il est d’excellente humeur. Quelques minutes plus tard, il reçoit la réponse de sa belle amie :


Super resto, mais ce ne sera pas pour les prochains jours. Il me semble que tu as pris la décision d’accepter ce poste à Vannes sans me consulter. Je n’ai pas la possibilité de venir en Bretagne pour le moment. Je dois rattraper le retard pris pendant le confinement, mes chantiers ont redémarré et je n’ai aucun week-end complet avant l’
 été. Fais-moi signe quand tu passeras à ton agence, j
 ’imagine que tu n’abandonneras pas complètement ton associée... Bises, à plus.



Le commissaire Vétoldi soupire, il n’est pas facile d’allier son travail et une relation de longue durée car s’il y réfléchit, sa relation avec Virginie remonte à plusieurs mois et même à quelque chose comme deux ans, ce qui est pour le moins nouveau dans l’histoire de ses amours. Lui qui refusait de s’attacher semble cette fois en passe de s’être laissé entraîner dans autre chose qu’une liaison passagère, comme il les a accumulées par le passé. D’où la question qui se pose à lui :
 Qu’est-ce que Virginie possède que les autres n’avaient pas
  ?


Au lieu de chercher une réponse à cette question aussi épineuse qu’une enquête criminelle, voire davantage, le commissaire Vétoldi retourne à son dossier.

 

*

 


Vendredi 22 mai, 20 h 30


Le téléphone intérieur bipe, le commissaire saisit l’appareil.

— La jeune dame que vous attendez est là, je vous l’envoie tout de suite ou je la fais patienter ?

Au lieu de répondre, le commissaire Vétoldi se précipite dans le hall d’entrée pour accueillir sa visiteuse.

L’endroit est désert et peu éclairé car la moitié des néons ont été éteints par souci d’économie. Seul retentit le tic-tac de la grosse horloge, cadeau d’un plaignant reconnaissant.

Samsara Abessole se tient immobile près du comptoir d’accueil, elle sourit mais la fatigue se lit sur son visage.

— Bonsoir Monsieur le commissaire, excusez-moi pour l’heure tardive, mais la mère des enfants que je gardais, a tardé à rentrer.

— Ne vous inquiétez pas, vous m’aviez prévenu, venez dans mon bureau, nous serons mieux installés pour parler.

Une fois qu’elle est assise, le commissaire lui propose :

— Vous voulez une boisson chaude ? Je peux vous proposer du café, du thé, une tisane, une soupe instantanée ?

— Une tisane ? Jamais je n’aurais pensé qu’un homme encore jeune comme vous et commissaire de police par surcroît, avait des tisanes dans son bureau ! Dans les séries-télé, on voit toujours que les policiers ont de l’alcool sous la main, mais je n’en ai encore jamais vu qui possédait une tisanière.

— Si je ne déteste pas les boissons alcoolisées en dehors de mon temps de travail, je crois aux vertus des plantes médicinales. Ainsi quand j’ai un début de rhume, je me prépare une tasse de thym et en général, ça marche plutôt bien.

— Hum, ce ne doit pas être très bon.

— Ah, mais j’ai un secret, j’ajoute du miel, du bon miel breton récolté sur Belle-Île. Voilà, vous savez tout.

— Vous me tentez, Monsieur le commissaire, je vais essayer ce remède. J’ai la gorge qui gratte. Ce doit être à force de crier pour me faire obéir par les enfants.

— Ils sont si terribles que ça ?

Profitant du fait qu’il met l’eau à chauffer, le commissaire Vétoldi enclenche discrètement la touche d’enregistrement de son portable avant qu’elle ne lui réponde.


— Oui, c’est le mot, ils sont terribles, les enfants que je garde en ce moment, trois petits diables entre six et trois ans. Deux garçons et une fille, mais c’est la fille la plus dure et pourtant c’est l’aînée. Je dois la surveiller tout particulièrement quand je les emmène au parc, elle grimpe partout où elle peut et elle ne sait pas toujours comment redescendre, j’ai toujours peur qu’elle ne saute de l’endroit où elle se perche. Elle n’a aucune idée de la hauteur du point où elle se trouve et zéro conscience d’un danger potentiel. Je lui ai indiqué qu’elle ne devait pas dépasser un mètre, c’est-à-dire à peu près sa taille, sous peine de se faire très mal et de se retrouver à l’hôpital, mais à chaque fois que j’essaie de la raisonner, elle me parle toujours de son chat qu’elle voit s’élancer puis atterrir sans se faire mal, alors pourquoi n’en ferait-elle pas autant ? Je lui ai expliqué que les chats et les humains n’avaient pas les mêmes capacités et que certes, son chat était capable de sauter de très haut sans dommages, mais qu’elle, elle était une humaine et pas un chat. Je lui ai demandé ce que les humains faisaient et que les chats ne faisaient pas, elle est restée bouche bée, alors je lui ai donné ma réponse :
 Les chats ne parlent pas.
 Elle a froncé son front, m’a regardée comme si j’étais une débile profonde et elle a répliqué :
 Bien sûr que si que les chats parlent, c’est toi qui ne connais pas leur langage, les chats ne comprennent pas la langue que tu parles non plus. Il faut apprendre la langue des chats. Moi, je la connais, je les comprends et quelquefois, je pense que je suis un chat.


Qu’est-ce que vous voulez répondre à ça ? Si petite et déjà tellement sûre d’avoir raison ? Bon, excusez-moi Monsieur le commissaire, je ne suis pas ici pour vous raconter ma vie, mais pour vous aider, si cela est possible, dans votre enquête sur l’agression de Bridget.

— Je vous en prie, ce que vous racontez est intéressant et repose sur votre expérience.

Et lui, le commissaire Vétoldi, l’expérience, il sait ce que c’est dans son métier ; par exemple, ce soir, il aurait été contre-productif de presser la jeune femme de questions alors que toute son énergie avait été absorbée par la garde de trois jeunes diablotins.

Samsara boit la première gorgée de sa tisane, puis elle commente :

— Bonne surprise, c’est plutôt agréable.

Le commissaire Vétoldi sourit, Samsara se détend, le moment est venu d’aborder le sujet grave qui les réunit.

— Rappelez-moi les circonstances qui vous ont permis de faire la connaissance de Bridget Kelly.

— Oui, bien sûr, c’est tout simple. Jésus nous a rassemblés, nous les étudiants étrangers, une semaine avant l’arrivée des autres étudiants. Nous étions une trentaine. Je me suis retrouvée à côté de Bridget et assez vite, nous avons sympathisé car nous avons découvert les similitudes de nos vies, genre famille nombreuse, nécessité de gagner de l’argent et le bonheur d’être là, d’échapper à notre vie habituelle. Ça fait vraiment du bien de sortir de chez soi, de quitter son pays, de voir autre chose.

— Donc, vous avez fait connaissance et ensuite ?

— Ensuite, comme nous étions inscrites en Droit toutes les deux, nous avions des cours en commun. Il nous est arrivé de travailler ensemble, je l’aidais en français, elle avait des difficultés tandis que moi, le français, c’est ma langue d’études depuis toujours. En outre, dans ma famille, nous parlons plus le français que le fang.

— Ce matin, vous avez fait allusion au fait que Bridget avait rencontré un jeune homme avant son agression et vous avez précisé qu’il était étudiant à l’école hôtelière de Vannes. Comment s’appelle-t-il ?

— Je ne sais pas, je ne connais que son petit nom. Quand Bridget m’en a parlé, elle l’a appelé Tom. C’était une histoire très récente et Brijou était complètement emballée.

— Vous avez une idée de l’endroit où elle l’avait rencontré ?

— Oui, elle a fait sa connaissance au restaurant d’application de l’école hôtelière où elle allait déjeuner de temps en temps, elle m’avait dit que c’était très bon et pas cher et que ça la changeait du resto U.

— Êtes-vous allée voir Bridget Kelly à l’hôpital ?

— Non, je voulais le faire, mais je n’ai pas eu le droit de lui rendre visite, seule sa famille est admise. C’est dommage, j’aurais aimé lui transmettre les prédictions de mon cousin. Je lui ai envoyé une photo de Bridget et je lui ai raconté ce qui lui était arrivé. Mon cousin vit à Libreville, il est sorcier. Il m’a affirmé que Bridget survivrait et récupérerait toutes ses facultés.

Les visions d’un sorcier... Elle y a déjà fait allusion ce matin... Voilà le genre de témoignage auquel le commissaire Vétoldi ne peut pas accorder de crédit. Il ne cherche pas à approfondir la question et préfère revenir à la collecte des faits :

— Quelles étaient les relations de Bridget avec le gérant du Campus ?

— Avec Jésus ? Bonnes, évidemment, tout le monde s’entend avec lui, il s’intéresse vraiment à nous. Il est comme un grand frère, il n’a pas l’âge d’être notre père. Quand on a un ennui, un souci, on peut aller le voir et lui demander conseil.

— Vous pensez que Bridget aurait pu se confier à lui ?

— Je ne sais pas, demandez-le-lui, il vous répondra.

— Peut-être ne me dira-t-il pas la vérité, il semble avoir peur de l’enquête que je mène.

— Jésus aurait peur de vous, mais pour quelle raison ?

La stupéfaction et le doute se lisent sur le visage de Samsara. Le commissaire enfonce le clou :

— Peur d’être soupçonné.


— Oh non, ce n’est pas possible ! Comment pouvez-vous proférer une horreur pareille ? Jésus ne ferait pas de mal à une mouche. C’est un vrai gentil ! D’ailleurs, au début de mon séjour, j’ai envoyé sa photo à mon cousin, voici ce qu’il m’a répondu :
 Pas de problème, il était possédé, mais le diable est sorti de lui et maintenant, il est bon.


— Vous aviez fait de même en ce qui concerne Bridget au début de votre relation ?

— Oui, je le consulte pour toutes les personnes qui m’entourent, je veux éviter de fréquenter des mauvaises personnes. Rétrospectivement, en ce qui concerne Brijou, ça me fait frissonner. Il m’a dit qu’un mauvais sort était sur elle et que je devais lui dire de faire très attention. Je lui ai répété ce conseil et elle a éclaté de rire, elle m’a dit qu’elle ne croyait pas à la divination.

— Vous m’avez dit que vous aviez consulté votre cousin après l’agression de Bridget et qu’il vous avait affirmé qu’elle sortirait du coma. Avez-vous communiqué cette prédiction à quelqu’un d’autre qu’à moi ?

Samsara reste silencieuse et le commissaire Vétoldi l’observe. Elle ne semble pas avoir conscience du risque qu’elle fait courir à Bridget Kelly, en diffusant cette nouvelle. Ses grands yeux d’un noir bleuté sont emplis de naïveté.

— Je ne sais pas... Peut-être à Jésus qui s’inquiétait pour elle et à quelques étudiants ; ils ont tous été tellement choqués par son agression, d’autant plus que des étudiantes étrangères ont été assassinées.

Le commissaire Vétoldi martèle ses mots :

— Ne parlez surtout plus à personne de ce qu’a prédit votre cousin. Imaginez que vous vous adressiez, sans le savoir, à son agresseur ? Il pourrait se rendre à l’hôpital et achever sa victime pour qu’elle soit définitivement hors d’état de témoigner contre lui, après son réveil. Promettez-moi pour l’avenir, de ne plus révéler ce que vous a dit votre cousin à qui que ce soit.

Samsara Abessole, prenant conscience du danger qu’elle pourrait faire courir à son amie, s’incline devant la fermeté du commissaire.

— D’accord, Monsieur le commissaire, je m’y engage.

— Bien, je vous remercie. Maintenant, il reste une chose qui me tracasse. Voici de quoi il s’agit : Quand je suis allé dans la chambre de Bridget, à la résidence universitaire, j’ai eu la surprise de découvrir la photo d’un jeune homme, je vous l’ai présentée ce matin et vous m’avez affirmé que vous ne le connaissiez pas. Maintenez-vous cette affirmation ?

Tout en parlant, le commissaire Vétoldi a sorti la photographie du jeune homme.

Samsara reste silencieuse. Devant son mutisme, le commissaire ajoute :

— Jésus Arrangio m’a affirmé qu’il n’avait pas fait nettoyer la chambre de Bridget Kelly après le passage des techniciens de la police scientifique, or quand nous nous y sommes rendus ce matin, elle était parfaitement propre. Une personne a nécessairement déposé la photo et fait le ménage. Était-ce vous, Samsara ?

Samsara baisse les yeux, son visage se crispe, elle semble hésiter, ne pas savoir quoi répondre, il tente de la rassurer :

— Samsara, dites-moi la vérité, si c’est vous, je passerai l’éponge, mais j’ai besoin de savoir et de connaître la raison qui vous aurait fait agir de cette façon.

La jeune femme garde la tête baissée et elle reconnaît à voix basse :

— Oui, mon cousin m’avait conseillé de placer cette photo près de Bridget. Or, je n’étais pas autorisée à lui rendre visite à l’hôpital, mais comme Bridget m’avait donné un double de sa clé, j’ai pu la déposer dans sa chambre universitaire et j’en ai profité pour faire le ménage.

— Voilà, maintenant je comprends pourquoi la chambre était propre. Je vous remercie pour votre franchise. La situation est plus claire et vous me faites gagner du temps. S’il vous revenait quoi que ce soit concernant Bridget, n’hésitez pas à m’appeler quelle que soit l’heure. Voici ma carte.

Le commissaire Vétoldi se lève pour raccompagner Samsara Abessole. La jeune femme a des larmes plein les yeux quand elle lui répond :

— Oui, bien sûr, je voudrais tellement que son agresseur soit arrêté. Je suis terrifiée à l’idée qu’il puisse recommencer.

Le commissaire pose ses mains sur les épaules de la jeune femme, elle lui paraît si fragile, si jeune. Il se doit de la rassurer :

— Vous avez fait ce qui était à votre portée pour que l’assassin soit arrêté. Vous m’avez dit la vérité et si chaque personne qui détient une information agissait comme vous, alors le criminel serait découvert et mis hors d’état de nuire rapidement.

Alors que Samsara Abessole est sortie du commissariat, le commissaire Vétoldi la suit du regard pendant un long moment jusqu’à ce que sa silhouette s’évanouisse. Il se sent un peu écrasé par ses responsabilités. Certes, il a confiance, son enquête aboutira. En ce qui concerne Samsara, il espère qu’elle a compris qu’il était très dangereux pour elle comme pour Bridget, de divulguer les prédictions de son cousin.

Au lieu de rentrer chez lui, le commissaire Vétoldi choisit de profiter du calme qui règne au commissariat pour se pencher sur le passé de Jésus Arrangio. Il sourit, en outre, la nuit étant là, il va être capable d’accorder du crédit aux prédictions du cousin de Samsara...


Il écoute le passage de l’enregistrement où Samsara parle de son cousin et de l’avis qu’il a émis à propos de Jésus Arrangio :
 Pas de problème, il était possédé, mais le diable est sorti de lui et maintenant, il est bon.
 Si cette affirmation reflète une quelconque réalité, alors cet homme se trouve sur un fichier de police ; par exemple sur celui des délinquants auteurs de violences graves ou de sévices sexuels, le FIJAIS. Pourtant, le commissaire Vétoldi a déjà effectué cette recherche et Jésus Arrangio n’y apparaît pas.


De deux choses l’une : Soit son inscription au fichier a été effacée, soit il a changé de nom. Or, il devient impératif de connaître le passé de Jésus Arrangio. Il ne peut pas se fier à la seule affirmation d’un sorcier, même si elle se révélait juste. Le Droit Français, la justice française exige des preuves et jusqu’à présent, les allégations d’un sorcier n’ont jamais été considérées comme des preuves. Après une navigation infructueuse sur le Net, le commissaire Vétoldi choisit de rentrer chez lui. Demain sera un autre jour et il aura peut-être une idée lumineuse.
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Lundi 25 mai

Le commissaire Vétoldi se tourne et se retourne dans son lit, impossible de se rendormir. Pourtant, il se sent très fatigué. Son téléphone affiche quatre heures du matin. C’est vraiment tôt. Tant pis, il sait que sa nuit est finie, il a trop de choses dans la tête. Il se lève. Il avale un café puis ouvre son ordinateur. Il envoie un mail à l’inspecteur Auster :

Je ne suis pas parvenu à mettre la main sur la biographie de Jésus Arrangio, le gérant de la résidence étudiante où logeait la petite Kelly. Or, il est indispensable de connaître son passé. Ce sera ton prochain pensum. Cette recherche est prioritaire. Bon début de journée. À plus, DV.

L’inspecteur Auster découvre la demande de son patron dès son arrivée au bureau. Il se met aussitôt à la tâche, mais malgré son acharnement, il fait chou blanc. Il a eu beau écumer les fichiers de police, fouiller le web, rien ne filtre.

À croire que cet homme est apparu sur terre lors de sa nomination comme gérant du campus Tohannic. En effet, depuis cette date, les témoignages abondent et notamment ceux des étudiants.

Au vu du passé fantôme de ce personnage, l’inspecteur Auster envisage une hypothèse : Jésus Arrangio n’aurait-il pas tout simplement changé de nom de famille ?

Afin de valider sa théorie, l’inspecteur consulte les archives nationales et il y apprend que les changements de nom sont publiés au Journal officiel.

Étant donné que Jésus Arrangio donne des signes de vie sur le Web, à partir de septembre 2015, l’inspecteur Auster focalise ses recherches sur les personnes ayant modifié leur nom, dans le courant des mois précédents. Et là, bingo ! Un homme correspond par sa date, son lieu de naissance et même son prénom à Jésus, si l’on excepte l’apparition de l’accent sur le e de Jésus. Son nom d’origine serait Jesus Aragon da Silva. Voilà une information primordiale, mais qui ne représente qu’un premier pas. Il s’agit maintenant de découvrir le passé de cet homme. L’inspecteur se plonge dans cette nouvelle recherche et revient bredouille. Aragon da Silva a effacé toute mémoire de son passé.

Voilà l’inspecteur Auster placé devant un nouveau mystère. Il n’est pas démuni car il sait que des officines spécialisées procèdent au nettoyage du web à la demande de leurs clients. Il liste ces sociétés, puis il les appelle une par une. Son acharnement porte ses fruits car il obtient la confirmation de l’une d’entre elles qu’une commande a bien été effectuée, en 2015, au nom de Jesus Aragon da Silva. Par contre, malgré sa casquette de policier, la société refuse de lui transmettre les informations effacées. Elle applique en effet une clause fondamentale du contrat signé par le client, à savoir qu’elle s’engage à ne conserver aucune trace de la tâche effectuée. Bien sûr, il pourrait faire une demande auprès de la magistrate chargée du dossier du tueur en série, pour obliger la société à livrer les informations, mais cette démarche prendrait beaucoup de temps et du temps, il n’en a pas.


L’inspecteur Auster décide alors de recourir à sa carte ultime : Éplucher le site
 Wayback machine,
 qui collecte les données du web, grâce à d’innombrables bénévoles et permet, au moins pour partie, de restaurer ce qui a disparu de la toile.


Le temps qu’il passerait à rassembler et à trier les informations éparses recueillies sur ce site risquant d’être très long, il se rend dans le bureau du commissaire Vétoldi pour lui faire part du résultat de ses recherches ; il lui demande ensuite s’il pourrait affecter Samia Belkacem à cette exploration.

Le commissaire Vétoldi n’est pas mécontent que son adjoint se soit cassé les dents sur le passé d’Arrangio, mais il refuse tout net d’affecter Samia à la recherche à mener :

— Non, pas Samia, elle est occupée, par contre, je vois bien l’autre stagiaire sur ce genre de job. À ce que j’en sais, Erwan est très à l’aise avec le Web, il en sera d’autant plus efficace. Cependant, je te conseille de définir avec précision les modalités de sa tâche pour éviter qu’il ne s’éparpille. Tiens-moi au courant, il est primordial qu’on sache ce que faisait Arrangio sous son ancien nom. À ce sujet, je te félicite d’avoir pensé à un changement de nom.

— Merci, com... D’accord, Dominique, je m’en occupe, je vois çà avec Erwan.

En se rendant à l’accueil, l’inspecteur Auster peste contre son commissaire. L’obliger à l’appeler par son prénom... C’est ridicule, enfin, le commissaire Vétoldi ne réalise toujours pas qu’ils ne seront jamais des copains ?

Une fois dans le hall, il fait signe à Erwan Morvan qui quitte aussitôt la compagnie du brigadier qu’il assistait depuis le matin. Il suit l’inspecteur jusqu’à son bureau. À peine sont-ils installés que l’inspecteur Auster lui présente la recherche qu’il lui confie ainsi que le nom sur lequel elle devra porter. En face de lui, Erwan est très attentif, son regard est vif. Il n’a pas l’air de trop fumer, contrairement à nombre de ses congénères. Rassuré, l’inspecteur Auster conclut par une question :

— Tu connais le site Wayback Machine ?


Erwan ne se précipite pas pour répondre, il est familier de ce site, mais il ne veut pas faire état de sa compétence en Web de façon excessive. La recommandation que sa mère lui a faite avant le début de son stage lui revient :
 Reste modeste. Face à un supérieur, tu dois te montrer moins compétent que lui. Fais attention, pense à ton avenir, ce n’est que comme ça que tu parviendras à t’attirer son appui. Je sais que tu voudrais devenir policier, mais jusqu’
 à présent, ton passé ne plaide pas en ta faveur, donc tu dois faire plus tes preuves que les autres.


Erwan répond prudemment :

— Oui, j’y suis allé faire un tour, on y trouve des infos qu’on ne voit pas ailleurs. Votre type, là, c’est un ancien maffieux ou quoi ? À moins que ce ne soit en rapport avec le serial-killer ?

Les yeux d’Erwan pétillent, l’inspecteur Auster ne peut s’empêcher de sourire. Ce gamin est tout, sauf idiot.

— Tu as deviné. À partir de maintenant, tu te concentres sur cette investigation, mais attention, dès que tu détectes des pistes, tu me les signales. Je préfère opérer le tri moi-même. Par ailleurs, je te demande de ne pas communiquer sur tes recherches entreprises autour de toi.

— Bien, inspecteur, pas de problèmes, je m’y mets quand vous voulez.

— Parfait, tu vas t’installer dans le petit bureau où sont rangées les archives, je vais te prêter un ordinateur. Je te demande de ne mener aucune recherche personnelle, ni de faire ton courrier. Seule l’activité strictement professionnelle est autorisée sur ce poste, je ne tolèrerai aucun écart.

Un nuage traverse le cerveau d’Erwan, voilà qui sera difficile, voire impossible ! Comment fera-t-il pour ne pas converser avec ses potes sur les réseaux ? Il n’a encore jamais abandonné les échanges pendant le boulot. Il se reprend bien vite, car ce que lui demande l’inspecteur Auster est une preuve de confiance et il ne veut pas laisser échapper cette opportunité de se mettre en valeur :

— Compris, inspecteur, comptez sur moi, je ferai de mon mieux.

Erwan paraît fier et motivé de se voir confier une tâche autonome. Pourtant, l’inspecteur Auster se dit qu’il lui faudra rester vigilant car, jusqu’à présent, Erwan s’est comporté comme un jeune homme plutôt dispersé, mais bon, c’est aussi une caractéristique de sa génération. Il ajoute avant qu’Erwan ne quitte son bureau :

— Tu vas me confier ton téléphone personnel, je souhaite te mettre à l’abri des tentations.

Stupéfait, Erwan ouvre la bouche. Abandonner son portable ? Pas question ! Il ne s’en sépare jamais et tout au long de la journée, voire en pleine nuit parfois, il lui jette un coup d’œil...


Il cherche un argument pour s’opposer à la demande de l’inspecteur, mais il ne trouve rien de pertinent et puis, il ne veut pas le contrarier, car il a remarqué que l’inspecteur Auster tient tout particulièrement à ce qu’on respecte son autorité. Son stage au commissariat de Vannes est essentiel dans le cadre de son projet professionnel ; en effet, il envisage de présenter le prochain concours de gardien de la paix et il sait que si l’inspecteur qui est son tuteur de stage, témoigne de sa bonne volonté et de son comportement exemplaire, cela lui donnera un net avantage sur ses concurrents. À contrecœur, mais en pensant à son avenir, Erwan tend son téléphone à son tuteur, puis il file directement aux archives et quelques minutes plus tard, il est installé devant l’écran d’un ordinateur. Il soupire, c’est une vieille machine, elle est hyper lente et son écran est zébré de rayures. Voilà un engin qu’on n’a vraiment pas envie de soustraire à son propriétaire, il ne vaudrait rien sur le marché de la cité. Les images du marché à ciel ouvert envahissent son esprit, avec tous ses trésors
 tombés du camion
  : Télés à écran plat, ordinateurs et portables dernier cri... Erwan repousse résolument cette image et il se concentre sur le problème qui lui a été posé. Il a le nom de l’individu sur lequel il doit mener des recherches. Certes, il va aller sur la
 Wayback
 , mais il va d’abord visiter les sites de rencontres, car il est quasi certain que, vu sa personnalité plutôt rigide et d’arrière-garde, l’inspecteur Auster n’y aura pas pensé ; il y dégottera peut-être un profil intéressant. Il s’y met illico et au final, il y passe un temps fou, mais il est récompensé car sur l’un des sites parcourus, il trouve l’empreinte de son mystérieux personnage. Sa fiche date de plus de cinq ans et elle n’a pas été mise à jour. En quelques clics, Erwan s’amuse à comparer la photo d’autrefois avec la photo actuelle de Jésus Arrangio et il constate quelques différences notables. Cependant, ce qui est intéressant, c’est que la fiche n’ait pas été effacée, ce qui est pour le moins étonnant car l’inscription sur le site requiert une cotisation annuelle. Jésus Arrangio aurait-il poursuivi son abonnement sous son ancien nom ?



Il note les caractéristiques des femmes que l’ex-Aragon da Silva désirait rencontrer, elles devaient être jeunes et rousses... Erwan sursaute, il suit du plus près possible l’enquête menée par le commissaire Vétoldi, grâce notamment à ses conversations avec Samia. En effet, quand elle est devenue rousse, il lui en a demandé la raison et elle n’a pas résisté à la lui donner. Il s’est inquiété pour elle et il le lui a dit :
 Fais gaffe à toi, Samia, un mec qu’a buté quatre meufs et qu’en a laissé une autre dans le coltar, n’est pas à une victime prés
 ...


Revenant à sa recherche, Erwan murmure :


Affolant
  !
 Ce Jésus Aragon da Silva a les mêmes critères que le serial-killer
 ...


Ne devrait-il pas en informer au plus vite l’inspecteur ? Il hésite un instant, il est déjà debout, prêt à le faire, mais il y renonce, car l’inspecteur Auster pourrait se vexer d’avoir été doublé aussi rapidement par son stagiaire. En outre, il pourrait s’en vouloir d’avoir omis les sites de rencontres dans ses propres recherches ; certes, son objectif est en priorité de réunir le maximum d’informations, mais il est aussi de se faire bien voir de son tuteur de stage. Erwan décide de creuser sa piste en téléphonant au site de rencontres concerné.

— Allô, bonjour, j’appelle pour le compte d’un ami qui est très pris par son travail. Mon ami s’est inscrit sur votre site il y a plus de cinq ans et dernièrement, il a commencé à nettoyer ses contacts. À cette occasion, il s’est demandé pendant combien de temps vous gardiez le profil de vos membres ?

— Eh bien, nous gardons les jeunes hommes le plus longtemps possible. Votre ami doit toujours être répertorié sur le site. Cependant, s’il n’a pas effectué les mises à jour, il ne reçoit plus de nouvelles propositions.

— Je vous remercie, mon ami vous rappellera lui-même pour davantage de précisions.

— Il serait préférable qu’il nous envoie un mail, c’est plus pratique que le téléphone, il sera certain de nous joindre.

— OK, je lui transmettrai votre conseil, je vous souhaite une bonne journée.

Maintenant qu’il a la confirmation que le site est toujours actif et que Jesus Aragon da Silva y est encore inscrit, Erwan crée son propre profil sur le site. Sa qualité de membre lui permet d’accéder à la fiche détaillée de Jesus Aragon da Silva. Il l’imprime ainsi que sa photo. Ensuite, il lit les informations. C’est d’autant plus précieux que Jesus Aragon da Silva y a consigné le résultat de chacun de ses datings.

Erwan referme l’ordinateur, il est temps de communiquer le résultat de sa recherche à l’inspecteur Auster. Avant de se rendre dans son bureau, il réfléchit à la façon dont il pourrait présenter le document sans le vexer.


Il pourrait par exemple : Adopter un ton léger, du genre :
 Voilà, je suis adhérent à un site de rencontres et par hasard, en mettant à jour mes infos personnelles, je suis tombé sur la fiche de Jesus Aragon da Silva
 . Hum... Bien, pour sa relation de subordination, mais quid de son idée de génie d’avoir écumé les sites de rencontres ? Il doit à la fois parvenir à ménager la susceptibilité de son boss et se mettre en valeur.



Erwan se gratte la tête, il a les cheveux si courts qu’il touche la peau de son crâne. Il a du mal à s’habituer à sa nouvelle coupe, quasi rasée. Elle est tellement différente de celle qu’il avait avant son stage au commissariat ! Il avait les cheveux longs, attachés en catogan... C’était le bon temps... Il chasse ces idées, puis il tape :
 Comment communiquer avec son supérieur en ménageant sa susceptibilité, quand vous avez une excellente idée que votre supérieur n’a pas eue
  ?


Il obtient la réponse suivante :


Règle numéro un :
 Votre supérieur doit pouvoir s’approprier votre idée, car à défaut il pourrait tout simplement la rejeter même et surtout si elle est de qualité.


Si Erwan choisit cette solution, son mérite ne disparaît-il pas ?


Règle numéro deux
  : Gardez la preuve que vous êtes à l’origine de l’idée que vous soumettez à votre supérieur, sous la forme d’un courriel ou d’un enregistrement. Si votre idée a débouché sur une recherche fructueuse sur le Net, imprimez les mots clés de votre recherche ainsi que les adresses performantes qui vous ont permis d’apprendre l’information que vous recherchiez.



Erwan se met aussitôt au travail. Les mots clés qui lui ont permis d’aboutir au site utilisé par Jesus Aragon étaient :
 Sites de rencontres de jeunes et jolies femmes, préférence étudiantes étrangères.
 Il écarte d’autres mots, comme
 Agence de Mariages avec de jolies jeunes femmes étrangères, Rencontres entre adultes
 qui l’ont emmené sur des sites à la limite de la pornographie. Ce qui l’a le plus amusé et intéressé au cours de son exploration a été d’aboutir à l’article diffusé par la revue
 Que Choisir,
 article
 intitulé :
 Trouvez le site de rencontres qui vous convient.
 Il a ainsi découvert les critères à retenir pour trouver le site le plus adapté à la personnalité de chacun. Du coup, lui, Erwan s’est demandé pour quel site il aurait opté, étant donné son critère essentiel, l’âge
 .



En ce qui concernait Jesus Aragon, les critères sélectionnés par la revue n’ont rien donné, car ils n’intégraient pas
 personnes étrangères
 , ce qui était capital pour Jesus Aragon, si on l’envisage comme étant le serial-killer. Ah, mais là, il a peut-être mis le doigt sur le point de départ à soumettre au commissaire, il s’exclame à voix haute :



Euréka ! J’ai trouvé !
 L’article
  !
 Je vais utiliser l’article de la revue
  !



Conclusion : Il dira quelque chose comme :
 Voilà, comme Jesus Aragon a à peu près l’
 âge de mes parents, je me suis demandé quel était le comportement de mes parents avant de décider d
 ’un achat quelconque, genre un four, un ordinateur ou n’importe quoi d’autre
  ;
 eh bien, ils consultent d’abord les revues de consommateurs
  :
 Que choisir
 ou
 60 millions de consommateurs
 . J’ai donc appliqué cette méthode pour les rencontres. Je me suis dit que mon père ou ma mère n’irait évidemment pas sur Tinder où il n’y a que des jeunes ou que des gens qui mentent sur leur âge, ni sur Disons demain, qui est pour les plus de cinquante ans, ils chercheraient s’il existe une étude comparative sur les sites de rencontres.



Bon, il faut que je simplifie, Voilà ce que je vais dire
  :



Après avoir tapé :
 Choisir le site de rencontres qui vous correspond,
 j’ai obtenu l’article suivant :
 Test Que Choisir
  :
 Comparatif Satisfaction des sites de rencontres
4

 .



Ça m’a donné une première liste de sites que j’ai rapidement passés en revue, sans y repérer Jesus Aragon. J’ai donc opté pour des critères différents, dont je savais qu’ils correspondent aussi bien au tueur en série qu’à J.A. : Étudiantes étrangères, je n’ai pas ajouté
 rousses
 car j’ai pensé que mettre ce critère en plus aurait trop limité le champ d’investigation. C’est ainsi que j’ai récolté des titres de films, une série sur le Net et un site de rencontres, nommé :
 Foreign meetings on Line for a few days or for your life
 . J’ai constaté que le Net entremêlait les mots étranges et étrangères, ce qui ensuite m’a fait faire des progrès en anglais ; en effet, j’ai appris que le mot étranger se traduisait par
 Foreign
 et pas par
 Strangers
 comme je le pensais.


Erwan se lève aussitôt, son document imprimé à la main, il se rend dans le bureau de l’inspecteur Auster. Il frappe doucement et n’obtenant pas de réponse, il recommence un peu plus fort. Cette fois est la bonne.

— Voilà, inspecteur, j’ai retrouvé la trace de Jesus Aragon da Silva.

Kevin Auster, surpris par le ton assuré du jeune homme, ôte ses lunettes, se frotte le front, puis il dit :

— Assieds-toi, je t’écoute.

— C’est un article de journal qui m’a permis de remonter à la source, ensuite j’ai sorti sa fiche de profil que j’ai trouvé sur le site de rencontres dont il était adhérent.


L’inspecteur Auster fronce les sourcils. Que raconte le gamin ? Voulant éviter d’amoindrir son autorité par une demande d’explications, il se contente de saisir les feuilles qu’Erwan vient de poser devant lui. Il les parcourt, puis il émet une sorte de grognement qu’Erwan traduit aussitôt comme quelque chose : 
 Oh, oh, très intéressant...


Puis, il complète en langage plus intelligible :

— As-tu pu joindre le site de rencontres dont tu parles ?

— Oui, mais je n’ai rien obtenu de plus. J’ai eu une personne au téléphone, je lui ai fait croire que j’agissais pour rendre service à un ami surbooké. Je lui ai expliqué que mon ami faisait le ménage dans ses données personnelles diffusées sur le Net et qu’il avait remarqué qu’il était encore inscrit sur leur site. J’ai ensuite dit qu’il voulait savoir pendant combien de temps ils conservaient les fiches de profil. Ils m’ont dit qu’ils ne les effaçaient que si la personne concernée l’exigeait expressément.

— Erwan, je te félicite, tu as fait du bon boulot, je vais transmettre ton travail au commissaire Vétoldi, je te tiendrai au courant de la suite qu’il y donnera. Il va de soi que la note de stage que j’envisageais de te mettre sera revalorisée compte tenu de la qualité de ton investigation d’aujourd’hui.


Erwan brûle d’envie de dire :
 Est-ce que je pourrais présenter moi-même le résultat de mes recherches au commissaire Vétoldi
  ? Il s’abstient sagement, sachant pertinemment qu’il se doit de respecter la hiérarchie. Il se demande si l’inspecteur annoncera la couleur au commissaire Vétoldi sur l’origine de ses infos. Bon, de toute façon, qu’il le fasse ou pas, lui, Erwan, a une carte précieuse en main, il racontera la vérité à Samia qui, avec un peu de chance, la rapportera au commissaire Vétoldi avec lequel elle est amenée à travailler directement du fait de sa nouvelle mission.


Erwan sourit, l’avenir s’annonce plus rose que jamais. Il s’imagine déjà, d’ici deux ans, fêter son vingtième anniversaire, revêtu du costume de gardien de la paix.

 

*

 

De son côté, après l’entretien qu’il a eu avec son stagiaire, l’inspecteur Kevin Auster a repris ses recherches au sujet de Jésus Arrangio et il vient de tirer le gros lot ! Une nouvelle piste se dessine concernant cet individu suspect !

Certes, il avait essuyé un échec en écumant les fichiers officiels qui répertorient l’ensemble des personnes ayant eu affaire un jour ou l’autre à la police ou à la gendarmerie, c’est pourquoi il a consulté un site interne strictement réservé aux initiés. Ce site interne propose la liste exhaustive des personnes ayant été soupçonnées d’avoir commis des délits et des crimes mais dont les noms ont été effacés par la suite, soit par l’effet d’une intervention, soit parce que leur affaire s’est terminée en justice par un non-lieu.

Kevin Auster jette un œil gourmand à la fiche de Jesus Aragon da Silva, alias Jésus Arrangio, elle est très complète. Elle identifie le prévenu, précise l’évènement qui l’a concerné et la raison pour laquelle l’affaire a été effacée.


*
 Le prévenu



-
 Caractéristiques physiques
  :


Homme âgé de vingt-cinq ans

Cheveux roux

Yeux bleu-vert, couleur appelée pers, car changeante selon les jours et la luminosité


-
 Caractéristiques sociales du prévenu
  :


Profession : Directeur des affaires culturelles et de l’animation de la ville de Meaux

Aucune plainte n’a été déposée dans le cadre de ses fonctions professionnelles.

Le prévenu jouit même d’une excellente réputation parmi ses collègues, au sein de la Mairie de Meaux.


*
 Les faits


Jesus Aragon Da Silva apparaît dans plusieurs affaires de mœurs, avec au cœur, des jeunes femmes ayant subi des violences physiques et sexuelles. Cependant, aucune de ces affaires n’a abouti à un procès car les victimes ont toujours fini par retirer leurs plaintes. En outre, les prévenus ont argué du consentement de leurs soi-disant victimes. Les policiers qui ont mené les enquêtes sur ces affaires, ont soupçonné que les victimes avaient reçu une somme d’argent susceptible d’avoir influencé leur décision au point d’aboutir au retrait de de leurs plaintes. La preuve de ces versements n’a pas été rapportée. Le Ministère Public qui aurait pu poursuivre certaines affaires ne l’a pas fait.


*
 Affaire visée



-
 Mort suspecte d’une femme lors d’une soirée organisée dans un club échangiste
 .


L’autopsie a prouvé que la victime avait ingéré une drogue puissante ayant pour effet l’abolition de sa conscience. La victime a été violée à de multiples reprises par au moins six individus différents et sans doute davantage, car certains d’entre eux ont utilisé des préservatifs qui leur ont évité de laisser leur empreinte génétique. Il semble également que ces mêmes agresseurs aient été entièrement vêtus de combinaisons du type de celles qui équipent les astronautes, car des particules d’un tissu comparable ont été retrouvées sur le corps de la victime. D’autres, plus classiquement, portaient des combinaisons en latex, mises à leur disposition par le club.


-
 Lieu de l’agression
  :


- Club privé échangiste, implanté à Paris, non loin de la place de l’Étoile.

À la suite de cette grave affaire, le club a été fermé sur décision préfectorale pour atteinte aux bonnes mœurs et troubles à l’ordre public.


-
 Fréquentation du club
  :


Le club était réservé à ses membres inscrits. Il était fréquenté par des personnalités du monde politique, du monde des affaires et du monde médiatique.


*
 Chef d’accusation visant le prévenu dans le cadre de l’affaire susvisée
  :


- Participation présumée de Jesus Aragon à des viols collectifs alors qu’il était membre d’un groupe d’hommes et de femmes, adeptes de pratiques sadomasochistes.


* Poursuites engagées
  :


Mis en cause par l’enquête policière, Jesus Aragon Da Silva a été poursuivi pour viol en réunion avec violences ayant entraîné la mort.


* Suite donnée à l’accusation
  :


Les preuves ayant été jugées insuffisantes par le magistrat chargé de l’affaire, le procès de Jesus Aragon da Silva et de l’ensemble des inculpés a débouché sur l’inculpation d’un seul individu, qui a été condamné à une peine de vingt ans de réclusion criminelle. Il est sorti de prison, après y avoir passé quinze ans. Parmi les présumés coupables, se trouvait le fils d’un homme politique influent, son nom a été effacé de cette fiche, mais il peut être retrouvé sur d’autres documents internes.

À l’époque des faits, des rumeurs ont laissé entendre que des personnalités très médiatisées étaient membres de ce même club et qu’elles avaient participé à cette soirée, mais qu’une intervention ciblée aurait eu pour effet de les exclure de l’enquête. Certains médias spécialisés dans les enquêtes parallèles ont évoqué des noms, comme celui du Ministre de l’Intérieur et du Ministre de l’Industrie, mais ils ont été condamnés en justice, pour diffamation, car les preuves avancées ont été jugés insuffisantes, les informateurs ayant refusé de confirmer leurs allégations auprès du magistrat chargé du dossier d’instruction. Néanmoins, l’affaire a entraîné un remaniement du Gouvernement et l’éviction des Ministres cités.

Une fois qu’il a terminé la lecture de la fiche concernant Jesus Aragon da Silva, l’inspecteur Auster vérifie la date de son changement de nom. Il note que la demande en a été faite immédiatement après la fin du procès.

Il jette un coup d’œil à sa montre. Il est dix heures cinquante-cinq, la réunion sur l’enquête démarre dans exactement cinq minutes, l’inspecteur Auster imprime la fiche qu’il vient de sortir, ainsi que le résumé des recherches effectuées par Erwan Morvan, puis il jette un coup d’œil à sa montre, il lui reste deux minutes. Il en profite pour ranger ses dossiers, puis il rejoint le bureau du Commissaire Vétoldi. Quand il arrive, alors qu’il s’attendait à se retrouver seul avec le commissaire, il constate que les deux stagiaires sont présents. Décidément, son commissaire a des méthodes de travail quelque peu iconoclastes. Il fait la moue : le mettre lui, inspecteur de police, au même niveau que ces deux jeunes stagiaires, est pour le moins indélicat et peu respectueux de la hiérarchie.

Une fois que tout le monde a pris place en face de lui, en arc de cercle, le commissaire Vétoldi ouvre la réunion par ces mots :

— Maintenant que nous sommes tous présents, le moment est venu de faire le point sur notre affaire. Avant de donner la parole à chacun d’entre vous, je tiens à vous dire que la jeune Bridget Kelly a donné des premiers signes de réveil. J’ai donc décidé de lui affecter une surveillance permanente. J’ai réclamé des policiers supplémentaires afin que nous soyons à même d’assurer efficacement la sécurité de la jeune femme, tout en ayant les moyens de poursuivre notre travail quotidien au commissariat. Au sujet de Bridget, je vous demande de garder la plus grande discrétion, car tant que nous ignorons l’identité de son agresseur, elle reste en danger. Bien, inspecteur Auster, à vous l’honneur.


Kevin Auster esquisse le début d’un sourire.
 Ah, quand même, cette fois, devant les stagiaires, le commissaire l’a appelé inspecteur et pas Kevin.
 Il présente les informations qu’il vient de rassembler, il mentionne, à la satisfaction d’Erwan Morvan, le rôle important que le jeune stagiaire a joué dans la découverte du passé de Jésus Arrangio, alias Jesus Aragon da Silva.


Le commissaire Vétoldi félicite Erwan qui en rougit de plaisir. Il donne ensuite la parole à Samia après avoir précisé que depuis deux jours, elle passe ses journées au centre équestre dirigé par Xavier Delplat :

— Samia, voulez-vous nous dire comment se sont passées vos premières journées de travail auprès de Xavier Delplat ?


— Ces deux jours ont été difficiles pour moi, car à part quelques promenades à dos de poney quand j’étais toute petite, je ne connaissais rien au monde des chevaux. Je vous avoue même que ces animaux me font encore un peu peur. Ce que je peux dire pour le moment, ressort plus de mes impressions que de faits objectifs. Xavier Delplat se montre très patient à mon égard, il n’a eu aucun geste qui aurait pu être interprété comme déplacé. Au contraire, je dirais même qu’il fait des efforts pour ne jamais m’approcher de trop près et il me donne des conseils par la parole ou par l’exemple. Ainsi, pour m’apprendre à me positionner sur la selle, il a juxtaposé deux chevaux en parallèle, ensuite, il m’a dit d’observer sa façon de faire, il est monté sur son cheval, puis il m’a dit d’en faire autant. J’y suis parvenue après plusieurs tentatives infructueuses, au cours desquelles il n’a pas cherché à m’aider. Heureusement que la jument qu’il m’a affectée est calme. Une fois que je me suis retrouvée assise sur la selle, alors que nous nous trouvions dans la salle du manège, il m’a aidée à bien prendre les rênes en mains, puis il est passé devant moi et il a fait avancer son cheval au pas. Quand il m’a donné la première consigne, je l’ai enregistré sur mon téléphone. Voilà, je vous le fais écouter :
 Ne tire pas trop sur les rênes, tu peux faire mal à ta jument, mets-toi à sa place, imagine que tu as le mors entre tes dents. Les rênes ne servent qu’
 à guider ta jument, pour lui indiquer la direction qu
 ’elle doit prendre. Si c’est tout droit, les rênes doivent être tendus à égale distance, si c’est à gauche, tu opères un léger rétrécissement de la longueur de la rêne gauche, idem à droite et tu avances ainsi sans te presser. Tu dois faire connaissance avec ton animal. Je t’ai donné la jument la plus douce de tout le manège, tu peux lui faire confiance, elle ne cherchera pas à te déséquilibrer, sauf si elle a peur. Comme la peur se transmet, si elle sent ta propre peur, elle peut la reprendre à son compte. À toi de rester la plus calme possible. Pour cela, adopte un rythme de respiration lent. Dès que tu seras suffisamment aguerrie sur le pas, nous passerons au trot
 . La leçon a continué ainsi, puis j’ai appris à soigner mon cheval et les autres chevaux. Je suis rentrée éreintée de ma première journée et après ces deux premiers jours, j’avoue que j’ai le dos en compote et que tous mes muscles sont sous tension.


— Donc, si je te comprends bien, ta relation avec Xavier Delplat est en bonne voie, mais qu’en est-il de ta relation avec Véronique Delplat ?


— En fait, je l’ai très peu vue, nous avons seulement déjeuné ensemble. Je trouve qu’ils ont des relations bizarres comme si entre eux, c’était strictement professionnel. Elle s’occupe des animaux domestiques, de l’élevage des poules et autres bêtes à plumes, elle prépare les repas. Elle a l’air de n’avoir aucune activité extérieure à part celle de faire les courses alimentaires. C’est une femme plus que discrète. Elle me fait penser à ma mère, mais elle est plus jeune, même si physiquement, c’est difficile de lui donner un âge. Je dirais quand même qu’elle est un peu plus âgée que son mari. Au travers de ces deux journées très banales, j’ai quand même relevé un truc intéressant ; à plusieurs reprises, Xavier Delplat m’a parlé de Bridget Kelly, en déversant des tonnes de compliments, y compris devant sa femme. J’ai pu voir que le visage de celle-ci se crispait à chaque fois qu’il prononçait le prénom de Bridget. À un moment, alors qu’il venait de la mentionner pour la énième fois, elle s’est tournée vers moi et m’a demandé assez abruptement en me fixant dans les yeux : 
 Vous la connaissiez Bridget avant son accident
  ?
 À cette question, avant de lui répondre, je me suis mordu les lèvres pour ne pas la reprendre et dire que le mot agression correspondait mieux à ce qui s’était passé que le mot accident. Ensuite, j’ai de nouveau enclenché la fonction enregistrement de mon téléphone et je vous fais écouter la suite de notre conversation :


— Non je ne la connais pas, je ne l’ai jamais rencontrée.

— Êtes-vous allée la voir à l’hôpital ?

— Non et je n’aurais eu aucune raison de le faire, en outre, je crois que seule sa famille est autorisée à lui rendre visite.

— Il me semblait avoir lu dans le journal que le commissaire s’était rendu à son chevet ?

— Je ne suis pas au courant. Je n’ai aucun titre pour suivre l’enquête menée par le commissaire. Le stage que j’effectue au commissariat est un stage d’observation, en aucun cas, je ne peux être mêlée à un vrai travail de policière.

— Savez-vous pour quelles raisons votre commissaire a accepté de vous laisser faire ce stage chez nous alors que vous êtes censée le faire au commissariat ?

— Oui, j’y ai réfléchi, je pense que le commissaire Vétoldi souhaite connaître le mieux possible l’environnement de la victime avant son agression.

— Je me demande ce que vous faites, vous les stagiaires au commissariat. Ce n’est pas votre place quand on pense au manque d’effectifs dans la police, vous faites un travail qui devrait être celui de policiers permanents.

— Non, pas du tout, nous ne faisons pas le travail des policiers, nous découvrons les différentes facettes de leur métier. Ces stages sont des stages d’immersion qui nous permettent de mesurer notre motivation, de savoir si nous avons vraiment envie d’entrer dans la police nationale. Je trouve ça bien de n’embaucher que des jeunes qui connaissent la profession sous ses différents aspects, connus et moins connus. Nous les jeunes, ce que nous savons du fonctionnement de la police, si l’on excepte les fois où les policiers vérifient notre identité, provient essentiellement de vidéos et de films diffusés sur YouTube et qui de plus, sont souvent américains.

— Alors, qu’est-ce que vous en concluez de cette découverte du métier ?

— C’est trop tôt pour me faire une opinion. J’attends d’avoir terminé mon stage avant de tirer des conclusions. Je n’ai eu qu’un mois de présence au commissariat avant le confinement. Je commence seulement à avoir un aperçu du fonctionnement du commissariat. Il y a des aspects que je ne connais pas encore comme par exemple, ce que produirait chez moi le fait d’avoir une arme entre les mains ou bien de me retrouver en face d’une personne qui pointerait son arme sur moi. Je suis loin de m’être fait une idée du rôle réel d’un policier au quotidien, mais je trouve l’atmosphère du commissariat plutôt chaleureuse. Les policiers s’entendent bien entre eux et ils se respectent. Cette bonne ambiance tient peut-être à la personnalité du commissaire Vétoldi. Quand j’ai appris que j’effectuerais mon stage à ses côtés, j’avoue que j’ai été super contente parce que j’avais visionné tous les films de sa série policière.

— Comment ça ? Le commissaire Vétoldi serait réalisateur ?

— Scénariste plutôt, il écrit des histoires policières qu’un réalisateur met en scène et quand on regarde sa série, on a l’impression d’être plongé en plein cœur de l’action. Je pourrais vous passer quelques vidéos que j’ai enregistrées, si vous voulez.

— Oh que voilà une excellente idée ! Moi aussi, j’aime bien les polars.

La voix de Xavier Delplat tranche avec celles des deux femmes.

Samia éteint son téléphone puis elle dit :

— C’est drôle, plus personne n’a dit quoi que ce soit après ça. Chacun a fini son assiette de ragoût de mouton et mangé la compote de pommes que Madame Delplat avait mise en boîte à l’automne. Ils ont un grand verger d’arbres fruitiers. Elle récolte et prépare des confitures et des conserves.

L’inspecteur Auster exprime son avis :

— Il faudrait regarder depuis quand il est marié. J’ai retracé le parcours de Jésus Arrangio, mais pas celui de Xavier Delplat. Je n’ai pas non plus récolté d’informations sur sa femme.

— Oui, bonne idée. Samia, vous pourriez essayer d’en savoir davantage à leur propos ?

— Je peux tenter, mais Madame Delplat se montre très méfiante. Je me demande même si elle ne pense pas que je viens au manège sur ordre de mon supérieur afin de les espionner, elle et son mari. Le premier jour, j’ai perçu chez elle, un regard suspicieux quand elle m’a demandé la raison pour laquelle j’étais affectée chez eux, pendant mon stage au commissariat. J’ai réussi à garder mon calme et j’ai répondu, comme vous me l’aviez expliqué, que vous cherchiez à connaître l’environnement immédiat de Bridget avant son agression. Je crains qu’elle ne m’ait pas crue. Quand je repense à ce bref instant, j’ai eu presque peur et à vrai dire, davantage de son regard que de ses paroles. Elle me met mal à l’aise, je la trouve inquiétante. Par moments, j’ai le sentiment d’être une actrice dans un film où le paysage serait paisible tout en sachant qu’il pourrait tourner à l’horreur sans que j’en ressente la raison. Monsieur et Madame Delplat vivent de façon très fermée. J’imagine qu’en temps normal, quand ils ont des clients et qu’ils accueillent des jeunes en stages de vacances, l’ambiance est plus agréable. Je pense qu’ils sont très inquiets pour l’avenir de leur activité, ils ne savent pas où ils vont avec cette pandémie.

— Quand vous parlez avec elle, Véronique Delplat ne vous paraît-elle pas chercher à protéger son mari ?

— Je ne dirais pas ça, elle n’est pas tranquille, comme si elle avait peur qu’on ne découvre quelque chose de compromettant qui la concerne, elle directement.

— D’après ce que vous rapportez, cette femme semble jalouse de la place qu’occupait Bridget Kelly auprès de son mari, mais de là à l’agresser, j’ai du mal à l’imaginer. Ceci dit, Samia, continuez votre travail d’observation, nous en apprendrons ainsi davantage sur ce couple. Erwan, vous avez su brillamment retrouver la trace d’Arrangio, mettez-vous au travail au sujet de cette femme.

— Excusez-moi, commissaire, mais de qui parlez-vous ? De Madame Arrangio ? Vous connaissez son nom de jeune fille ? Ça me ferait gagner du temps.

— Pas du tout ! Enfin, Erwan, vous n’avez pas suivi notre échange, je suis déçu par votre distraction, alors que vous avez fait la preuve de votre compétence pour la mission qui vous avait été confiée. Essayez à l’avenir de rester fidèle à la nouvelle image que nous avions de vous, l’inspecteur Auster et moi-même. Bref, nous parlions de Véronique Delplat, la femme de Xavier Delplat, patron du manège. Je vous passerai un double de son témoignage, recueilli après l’agression de Bridget Kelly. Il contient son identité complète. Je ne me souviens plus de leur situation matrimoniale, mais en tout état de cause, son nom se trouve inscrit sur ce document. En attendant, Samia, félicitations, vous avez fait un très beau travail en seulement deux jours de présence sur place. Cependant, nous devons maintenant rassembler des preuves, nous ne pouvons pas nous contenter de présomptions pas plus que d’impressions personnelles. Bien, avez-vous les uns et les autres, quelque chose à ajouter ? Si ce n’est pas le cas, retrouvons-nous vendredi à 15 heures pour faire un nouveau point. C’est bon pour vous, Kevin ?

L’inspecteur Auster sursaute, le commissaire Vétoldi l’aurait-il de nouveau appelé par son prénom devant les stagiaires ? S’il pense que ça lui fait plaisir, il se trompe. Lui, l’inspecteur Kevin Auster, s’applique depuis toujours, à séparer strictement la sphère professionnelle et la sphère privée. Rien ne doit déborder de l’une à l’autre. Il n’a nulle envie d’un rapprochement avec son supérieur, le commissaire Vétoldi. Il a déjà assez de mal à le supporter professionnellement au jour le jour, au point que parfois, cela le démange de lui faire des remarques quant à ses méthodes de travail. Dans ces moments-là, il se prend à regretter amèrement le commissaire qui l’a encadré dans son poste précédent. Il était carré et clair. L’inspecteur Auster donne son accord pour la réunion que vient de proposer le commissaire, puis il range son dossier et s’en va. Revenu dans son bureau, il sent une vraie amertume monter dans son cerveau. S’il a bien compris la demande du commissaire Vétoldi, celui-ci a chargé Erwan d’une mission directe, au lieu de passer par lui qui est son tuteur de stage. Quelle maladresse, voire quelle faute professionnelle ! Comment assurer à l’avenir son autorité vis-à-vis de ce garçon qui s’est avéré plutôt difficile à canaliser ? Il doit le convoquer immédiatement afin de lui préciser que c’est à lui qu’il devra rendre compte de ses recherches sur Véronique Delplat. Ah voilà qui tombe bien, Erwan passe dans le couloir, heureusement qu’il a laissé sa porte ouverte ! Il va pouvoir rectifier tout de suite le tir, il l’appelle et le jeune homme obtempère aussitôt. Il le fait asseoir en face de lui :

— Bien, Erwan, je te félicite pour ton comportement global au cours de la réunion, tu as su rester à ta place, je t’excuse pour le passage où tu as décroché. Le commissaire Vétoldi a apprécié le travail que tu as fait sur le passé de Jésus Arrangio et c’est la raison pour laquelle, il te confie maintenant une étude sur le passé de Véronique Delplat. Il va de soi que c’est à moi que tu devras en rendre compte et ce pour deux raisons : la première parce que je suis ton tuteur de stage et la deuxième parce que je confronterai tes investigations avec la recherche que je vais mener de mon côté dans les fichiers officiels que je suis le seul à pouvoir consulter.

Erwan est resté silencieux en écoutant l’inspecteur Auster, il n’ose pas contester sa demande. Bien sûr, il était trop content que le commissaire Vétoldi s’adresse directement à lui, mais son tuteur est son tuteur et c’est lui qui le notera. Il préférerait mille fois dépendre du commissaire, mais ce n’est pas possible. Parfois quand il compare sa situation avec celle de Samia, il est jaloux d’elle, elle a vraiment de la chance que ce soit le commissaire Vétoldi qui l’ait prise sous son aile... Mais s’il veut, comme il le souhaite, réussir son concours, il doit apprendre à obéir et il se sent prêt à le faire, d’autant plus qu’avec le temps, il sera lui aussi, un jour, en position de commander. Aussi, répond-il :

— J’ai bien compris, inspecteur Auster, dois-je m’y mettre tout de suite et me réinstaller dans la pièce aux archives ?

— Non, pour le moment, tu retournes à l’accueil. Je vais essayer de te procurer un ordinateur de meilleure qualité. Reviens me voir à dix-sept heures précises.

En entendant l’heure à laquelle l’inspecteur lui demande de revenir, Erwan demeure bouche bée. Dix-sept heures ? Mais d’ordinaire, il quitte le commissariat à dix-sept heures trente ! Erwan ravale la riposte qui lui venait naturellement. Il a rendez-vous avec ses potes à dix-huit heures au môle. Il n’y arrivera pas et quand enfin il pourra les rejoindre, il sera trop tard, ils auront filé. Sa soirée est gâchée. Encore trois mois à faire des efforts, ce sera de plus en plus difficile. Il soupire mais il ravale ses regrets et s’incline :

— Très bien, inspecteur Auster, je serai là à 17 heures précises.


Le cœur gros, Erwan se rend à l’accueil, son projet professionnel justifie-t-il autant de sacrifices ? Il a dû déjà affronter le regard de ses potes qui le critiquent ouvertement. Il en a entendu des remarques désobligeantes sur l’orientation qu’il envisage, genre :
 Qu’est-ce que tu vas aller foutre chez les keufs, toi
  ?
 T’
 étais
 des nôtres. On te prévient, si tu passes de l’autre côté, tu deviendras notre ennemi comme eux.


Il a eu du mal à les rassurer et à leur expliquer qu’il faisait ce stage pour voir ce qui se passait vraiment chez la police et qu’il le leur raconterait…
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Dès que Franck Verbier, le policier qui assure, ce matin, l’accueil du public, voit le commissaire Vétoldi franchir le seuil du commissariat, il lui annonce :

— Commissaire, l’hôpital a appelé, voici ce que j’ai noté.

Le cœur du commissaire fait un bond. Bridget avait donné des premiers signes de réveil deux jours plus tôt. Cette fois, serait-elle en mesure de parler, de répondre à ses questions ? Le médecin va-t-il accepter qu’il l’interroge ?

Voilà qui changerait la donne !


Le commissaire saisit le papier que Franck lui tend et se précipite dans son bureau pour prendre connaissance du message. Avant même d’ôter son imperméable, le commissaire Vétoldi lit ce qui est inscrit sur le papier : Un numéro de téléphone, suivi d’un gribouillis illisible, précédé du mot :
 Docteur. Docteur comment
  ?


Il revient à l’accueil en brandissant le papier :

— Franck, c’est quoi ce torchon ? Ton écriture est illisible, c’est impossible de lire le nom du médecin !

— Oui, je sais, je m’excuse mais c’était un nom compliqué et j’étais sur deux appels en même temps. Quelque chose en SZW, vous savez ce genre de nom sans voyelle, horrible à comprendre, à prononcer et encore pire à écrire.

Le commissaire Vétoldi fulmine, Franck aurait dû demander à son interlocuteur d’épeler son nom. Il hésite à émettre une remarque désobligeante car il connaît les conditions de travail au commissariat et malheureusement ce n’est ni la première fois ni la dernière fois qu’un incident de ce genre se produit. Peut-il reprocher à Franck de ne pas prendre les appels de façon rigoureuse alors qu’il était de permanence de nuit et qu’il se trouvait seul à l’accueil et qu’en outre, il aurait dû être remplacé à sept heures mais que le collègue qui devrait être là, ne l’est pas parce qu’il y a eu un accident sur la route à quatre voies qu’il emprunte pour venir à Vannes ? Le commissaire a reçu l’alerte sur son portable alors qu’il était encore chez lui.

Le commissaire Vétoldi se dit que l’avantage à travailler comme détective privé, c’était de ne pas avoir à faire face à tous ces problèmes d’organisation au jour le jour qui s’ajoutent aux problèmes matériels, comme le manque de papier hygiénique, la pénurie de cartouches d’encre et de tous ces petits outils du quotidien qui facilitent le travail.

Il faut pourtant qu’il joigne le médecin qui souhaitait lui parler et dans ce but, il appelle le policier qui est de garde auprès de Bridget Kelly, à l’hôpital. Il consulte le tableau établi pour la surveillance de la jeune femme. Aujourd’hui, c’est le tour de Gürvan. Le commissaire Vétoldi fronce les sourcils, les sonneries s’égrènent, interminables. Pas de réponse... Non, mais c’est pas vrai ! Où est-il passé ? Mais qu’est-ce qu’il fout ! Le commissaire a pourtant insisté plus d’une fois : En aucun cas, il ne faut quitter la chambre de Bridget Kelly de vue.

Le commissaire Vétoldi bondit, il traverse en un éclair la cour du commissariat et saute dans sa voiture, puis il fonce vers l’hôpital, gyrophare allumé. Il gare sa voiture devant l’entrée et il traverse le hall comme un bolide avant de rejoindre la chambre de Bridget. Gürvan se tient près de la porte, il l’apostrophe :

— Ah, Gürvan, tu es là, j’ai essayé de te joindre, mais tu ne m’as pas répondu tout à l’heure, c’est pourquoi je suis venu. Un médecin a téléphoné au commissariat, il voulait me parler, tu saurais qui c’est ?

— Oui, bien sûr, c’était sans doute pour vous dire que la petite s’était réveillée. Il doit se trouver encore dans sa chambre, il y était tout à l’heure.

Le commissaire Vétoldi frappe à la porte, pas de réponse. Il entre, Bridget Kelly est seule. Elle est assise, elle le fixe d’un regard perdu. Il s’approche du lit et lui sourit :

— Bonjour jeune Madame, comment vous sentez-vous aujourd’hui ?

Elle lève ses sourcils, puis le regarde et demande dans sa langue :

— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous faites là ?

Le commissaire Vétoldi lui répond en anglais :

— Je suis le commissaire Vétoldi, chargé de l’enquête sur votre agression.

Tout le visage de la jeune femme exprime sa stupéfaction ; incrédule, elle répète :

— Moi, une agression ? Je ne me souviens pas.

— Vous avez été la victime d’une agression dans la rue, un soir tard. Un inconnu vous a porté plusieurs coups de couteau et c’est un miracle que vous soyez encore en vie.

Une larme perle au coin de ses yeux. Ses cheveux roux sont épars et leur couleur tranche avec la blancheur des oreillers qui soutiennent sa tête. Elle répète :

— Je ne me souviens de rien.

— Ne vous inquiétez pas, c’est normal, c’est la conséquence du choc que vous avez subi, la mémoire vous reviendra, c’est une question de temps.

— Rouquine... Ma jument... Comment va-t-elle ?

— Rouquine va bien. Avant votre agression, vous alliez chaque jour soigner les chevaux au manège.

Son visage s’illumine, elle sourit, elle est vraiment ravissante malgré son extrême pâleur, puis il s’assombrit brutalement, son regard reflète une anxiété qui fend le cœur du commissaire :

— J’ai remarqué que j’avais des pansements sur le ventre et les jambes, alors c’est vrai ce que vous m’avez dit que j’avais reçu des coups de couteau. Qui m’a fait ça ? Qui ?

— Nous ne le savons pas, mais nous menons une enquête, nous découvrirons qui est votre agresseur, nous y parviendrons, je vous en fais la promesse.

— Où est Herbert ?

— Qui est Herbert ?

— Mon petit frère, Herbert.

— Je ne sais pas s’il est actuellement en France. Vos parents étaient ici, il y a quelques jours, vos frères et sœurs se relaient pour que vous ne soyez jamais seule. Je vais demander à mon jeune collègue quel est celui ou celle qui vient vous rendre visite aujourd’hui.

Le commissaire Vétoldi sort et interpelle le policier :

— Sais-tu qui lui rend visite aujourd’hui ?

— Attendez une minute, ils sont bien organisés dans cette famille, ils m’ont remis un planning.

Il sort une feuille de sa poche.

— Aujourd’hui, à quatorze heures et pour toute l’après-midi, c’est Juliet, une de ses sœurs.

— Tu as sa photo ?

— Oui, bien sûr, vos consignes de sécurité sont suivies à la lettre. Moi ou mes collègues, on vérifie à chaque fois que la photo corresponde à la personne qui se présente et en plus on leur demande leur passeport. Vous saviez, vous, que les Anglais n’avaient pas de carte d’identité ?

— Ils sont Irlandais, pas Anglais ! Fais attention, les Irlandais sont très susceptibles à propos de leur nationalité.

— Pourtant ils parlent la même langue.

Plutôt que de se lancer dans un cours d’histoire, le commissaire préfère revenir à ce qui le préoccupe :

— À propos, la petite est seule dans sa chambre, vous m’aviez pourtant dit que le médecin s’y trouvait ?

— Euh, oui, mais il a dû en partir.

— Si je comprends bien, tu t’es absenté ?

— Oui, mais c’était pour un besoin urgent. Je reconnais que j’aurais dû prendre mes précautions avant d’assurer le relais à sept heures, mais je n’y ai pas pensé sur le moment et mon collègue est parti dès mon arrivée. Il était pressé de retourner chez lui, je le comprends, c’est dur quand on est de nuit.

— Tu dois te montrer extrêmement vigilant et ce, d’autant plus maintenant qu’elle est réveillée... Bon, donne-moi la photo de Juliet.

— Voilà.

Le commissaire Vétoldi revient dans la chambre et présente la photo à Bridget.

— C’est Juliet, votre sœur. Elle doit venir tout à l’heure.

— Juliet... Ma sœur ?

Le commissaire Vétoldi peut lire le désarroi sur le visage de la jeune femme, il cherche à la rassurer :

— Ne vous inquiétez pas, la mémoire vous reviendra peu à peu. Laissez faire le temps, il ne faut pas trop vous fatiguer.

Des éclats de voix retentissent à l’extérieur, le médecin est de retour :

— Comment ça, le commissaire est là ! Je vous avais pourtant spécifié que personne ne devait pénétrer dans la chambre de ma patiente sans mon autorisation !

— Mais docteur, ce n’était pas moi ce matin, c’était mon collègue.

— Et alors ? Vous auriez dû vous transmettre la consigne.

Le médecin pénètre dans la chambre et s’adresse au commissaire en s’efforçant de garder un ton de voix modéré :

— Sortez immédiatement ! Le moment n’est pas venu d’interroger ma patiente.

— Bonjour Docteur, si je suis ici, c’est que ce matin, vous avez essayé de me joindre au commissariat.

Le ton du médecin se radoucit :

— Ah, oui, en effet, j’ai essayé de vous appeler. Bonjour commissaire Vétoldi, allons dans le couloir, s’il vous plaît.

Une fois la porte de la chambre refermée, le médecin s’explique :

— Je vous ai appelé au commissariat pour vous signaler que Bridget Kelly s’était réveillée et que le langage lui était revenu, mais je n’ai aucunement demandé que vous rappliquiez ici. Je vous prie de partir, je vous préviendrai lorsqu’elle sera en état de répondre à vos questions. Les sorties de coma sont fragiles. Elle peut replonger à tout moment si les évènements traumatiques qu’elle a subis reviennent trop brutalement. Un interrogatoire lui ferait courir un immense risque.

— Vous avez certainement raison sur le plan médical, mais j’estime qu’elle est en grand danger du fait que nous ne connaissons pas son agresseur. Si jamais il apprenait qu’elle est en mesure de parler, il pourrait attenter à sa vie d’autant plus que la probabilité qu’il soit le meurtrier des quatre autres jeunes femmes est très élevée. C’est un miracle que celle-ci ait échappé à la mort.

— Ça, vous pouvez le dire parce qu’elle a perdu beaucoup de sang. Cependant ses blessures n’étaient pas profondes et elle a été protégée par sa musculature de sportive. Ses muscles ont fait barrage. Je suis confiant, elle se remettra ; il lui faut du temps, des soins et de l’amour. Vous savez si elle avait un petit ami au moment de son agression ? Si c’est le cas, ce serait le moment qu’il lui rende visite.

— D’après ce que j’ai appris, elle avait un copain, mais depuis peu de temps et il est possible que ce jeune homme et son agresseur ne fasse qu’un.

— Ah non, ne dites pas ça, ce serait terrifiant pour cette gamine ! Je ne vous crois pas, vous les policiers, vous n’avez que les soupçons à la bouche, vous ne savez qu’imaginer le pire.

— Voir et entendre des horreurs ne nous incitent pas à l’optimisme. De toute façon, nous devons rester extrêmement prudents et continuer à filtrer toutes les personnes qui rendent visite à Bridget Kelly. En ce qui concerne son petit ami, nous ne l’avons pas encore identifié, mais cela ne saurait tarder.

— Dans ce cas, votre enquête n’est pas très avancée. Vous devriez vous y remettre d’urgence. Moi ou un autre membre de l’équipe des soignants, nous vous tiendrons au courant de l’état de notre patiente. Au revoir commissaire.

— Docteur, auriez-vous une carte de visite ? Le policier qui était d’accueil ce matin n’est pas parvenu à écrire correctement votre nom. Si je l’avais eu, je vous aurais évidemment téléphoné avant de débarquer à l’hôpital.

Le médecin sourit :

— C’est compréhensible, mon nom est un peu compliqué et j’ai refusé d’en changer comme l’administration française me le suggérait lorsque j’ai effectué ma demande de naturalisation. Voici ma carte.

— Merci et à bientôt, j’attends de vos nouvelles.

Le médecin ne répond pas, il est retourné dans la chambre de Bridget.

En s’éloignant pour reprendre sa voiture, le commissaire Vétoldi ressent une énorme frustration. Bridget Kelly est réveillée, mais elle ne se souvient de rien et en outre, le médecin lui interdit de l’interroger. Il en parlera avec la magistrate et celle-ci obtiendra peut-être l’autorisation de recueillir le témoignage de la victime.

Sa visite à l’hôpital renforce encore sa détermination. L’urgence est là. Le meurtrier doit être comme lui, à l’affût du sort de sa victime, prêt à l’achever pour éviter qu’elle ne parle.

Revenu à son bureau, le commissaire reprend l’ensemble du dossier, il se force à relire ses notes pour la énième fois. Une évidence lui saute alors aux yeux : Il doit interroger Xavier Delplat. Après avoir longuement réfléchi à la façon de le faire, il choisit de prendre un détour, à savoir, entendre à nouveau sa femme. Deux arguments lui laissent penser qu’elle est susceptible de lâcher des informations compromettantes sur son mari : Son couple fonctionne essentiellement pour des raisons pratiques et matérielles et son mari a développé une relation de forte proximité affective vis-à-vis de Bridget Kelly.

Il est onze heures trente quand il prend la direction de la ferme des Delplat. Il gare sa voiture dans la rue qui précède celle qui mène à la ferme, il ne souhaite pas que Xavier Delplat la repère et sache ainsi qu’il est sur place. Il marche le reste du chemin et arrive à la porte de la maison et frappe avec le marteau. Quelques minutes s’écoulent puis Véronique Delplat apparaît :

— Commissaire Vétoldi ! Qu’est-ce qui se passe ?

— Bonjour Madame, rien de spécial, je souhaitais m’entretenir quelques instants avec vous.

Véronique Delplat frotte vigoureusement ses mains sur son tablier.

— Entrez, excusez-moi, je préparais le repas de midi. Je baisse le feu et je suis à vous. Je vous en prie, asseyez-vous.

Le commissaire prend place sur une des chaises paillées qui entourent la grande table de chêne. Véronique Delplat s’affaire autour de l’appareil de cuisson, une énorme gazinière, qui ressemble à celle de sa mère... Une image furtive passe surgie de sa mémoire... Il voit sa si chère Maman s’activer devant ses chaudrons de confiture... Il s’exclame, admiratif :

— Vous avez là un magnifique piano de cuisson, il est digne de celui des plus grands chefs ! Ma mère en possède un semblable. C’est génial pour les cuissons lentes ; le vôtre, il marche au gaz ou au bois ?

Véronique Delplat sourit :

— J’ai un four qui fonctionne au gaz et l’autre au bois. La plaque est triple, gaz, électricité et bois. Je choisis la source de chauffe en fonction du plat que je prépare, selon le mode de cuisson le plus adapté, une cuisson longue et lente ou rapide et puissante.

— Eh bien dites-moi, c’est pratique pour la cuisine et en outre, vous pouvez vous en servir pour éliminer toutes sortes de déchets.

— Oui et vous oubliez la fonction chauffage. Ici, dans ma cuisine, je n’ai pas de radiateur. Ma gazinière chauffe toute la pièce. L’hiver, c’est agréable. Mais laissons de côté ces considérations ménagères. Monsieur le commissaire, je suppose que vous n’êtes pas venu jusqu’ici pour parler avec moi de pianos de cuisson ?

Le commissaire saisit la balle au bond, amusé par sa remarque :

— Non, effectivement, je voulais revenir sur certains aspects de votre témoignage. J’ai bien noté l’intérêt que vous portiez aux chats, mais je m’étonne de ne pas avoir vu de chien chez vous. Habituellement, quand on habite dans un endroit un peu isolé, avec beaucoup d’animaux et plus spécialement des chevaux, qui, en cette période malsaine, peuvent être les victimes de fous
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 , il y a toujours un, voire plusieurs chiens qui assurent la garde.

Véronique Delplat a une sorte de mouvement de recul, elle se protège de ses bras et les croise sur sa poitrine comme si elle avait reçu un coup. Alors qu’elle était restée debout, elle s’assoit de l’autre côté de la table, en face du commissaire.

Sans le regarder, les yeux baissés, elle répond :

— Nous avions un chien, un adorable petit chien. Il l’a porté à la SPA
6

 , il y a un mois de ça environ. J’en ai beaucoup pleuré, je l’aimais énormément.

— Pour quelles raisons, votre mari vous en a-t-il séparé ?

— Il a prétendu que Willy faisait peur aux chevaux et que notamment il ne s’entendait pas avec Rouquine ; la Rouquine, vous voyez qui c’est ? C’est pire qu’une maîtresse, cette jument, il l’adore.

— Vous avez une photo de votre Willy ?

— Bien sûr, j’en ai une sur mon téléphone. Heureusement d’ailleurs, parce qu’il a jeté toutes les photos imprimées que je possédais. Attendez une minute, je vous la cherche.

Quelques instants plus tard, le commissaire Vétoldi admire un ravissant petit chien terrier blanc. Il est habillé comme un enfant, d’un manteau en tissu de ciré rouge et il a le cou enrubanné d’un nœud rouge.

— On dirait un chien de salon. Il ne sortait pas ?

— Enfin, commissaire ! Bien sûr que si ! Mais le jour de la photo, c’était un jour spécial, nous sommes allés chez la toiletteuse ; une fois qu’il a été au meilleur de son apparence, je l’ai emmené chez un photographe professionnel. J’avais donc des portraits magnifiques de Willy qu’il m’a volés et jetés. Je les ai cherchés partout. Heureusement, il ignorait que le photographe m’avait aussi transmis les photos par mail.

Véronique Delplat caresse la photo du petit chien, elle essuie une larme et ajoute :

— C’est tout ce qui me reste de mon petit Willy... en dehors de ses jouets que j’ai gardés, au cas où j’arriverais à le récupérer.

— Des jouets ? Vous pourriez me les montrer ?

Elle le regarde d’une façon bizarre, mais elle se rend dans une pièce voisine et rapporte un sac dont elle sort un os, un canard et un anneau en plastique comme on en donne aux bébés pour faire leurs dents. Elle pose le tout sur la table.

— Vous n’avez pas cherché à retrouver votre chien ?

— Je ne pouvais pas. Dès le début où j’ai eu Willy, Xavier ne l’aimait pas et ensuite, il s’est mis à le détester. Alors que Willy me tenait toujours compagnie à la cuisine, il a exigé qu’il ne soit plus jamais présent quand lui-même s’y trouvait. J’ai été obligée de l’enfermer. Un jour que j’avais oublié de le faire, il l’a attrapé et il l’a lancé contre le mur. J’ai poussé un cri d’horreur, je me suis précipitée sur Willy et je l’ai immédiatement embarqué chez la vétérinaire. La radio a montré qu’il avait la hanche fêlée. La vétérinaire l’a bandé, elle m’a posé des questions et je lui ai raconté ce qui était arrivé. Elle m’a conseillé d’accompagner mon mari chez un psychiatre et elle m’a dit de me montrer vigilante. J’ai encore ses paroles en mémoire :


Un homme qui manifeste de la violence envers un animal sera tôt ou tard capable d’en user auprès d’un humain. Méfiez-vous, protégez-vous. La prochaine fois, c’est peut-être à vous qu’il s’en prendra lorsque la vague de violence le submergera
 .


Après cette scène horrible, j’ai redoublé d’attention pour que Willy ne soit plus jamais à sa portée. Malheureusement, un week-end où je m’étais absentée pour rendre visite à mon fils qui vit à Bordeaux, il l’a fait disparaître. En rentrant, je l’ai cherché partout. J’ai eu peur qu’il ne l’ait tué. Il a fini par m’avouer qu’il l’avait amené au refuge.

— Vous pensiez qu’il serait allé jusqu’à le tuer ?

— Oui, je pense que si le refuge avait refusé de le prendre, il l’aurait noyé.

— S’est-il déjà montré cruel avec d’autres animaux ?

— Je... Je ne sais pas... c’est bizarre de dire ça, mais parfois je me demande si je connais mon mari. Nous vivons ensemble, c’est un fait, mais il est si secret et si jaloux de sa vie personnelle...

— Comment vous êtes-vous rencontrés ?

— Sur un site de rencontres.

— Vous vous souvenez du nom du site ?


— Bien sûr. C’est un site anglais, il s’agit de :
 Meet somenone for just a day, for a week or for life...


— Vous avez fait beaucoup de rencontres différentes ?


— Non, pas vraiment, j’étais difficile, j’avais défini des critères précis. Il faut dire que ma première union avait été un désastre au point que, pour sauver ma peau, j’ai été obligée d’abandonner mon fils. Je savais que si je restais, mon mari me tuerait. Pendant des mois, j’ai mis de l’argent de côté, je me privais de tout. Une fois que j’ai eu réuni ce qu’il me fallait, je me suis enfuie. J’ai été recueillie dans un foyer pour femmes battues, le divorce a été prononcé, j’avais obtenu un droit de visite pour mon fils, mais j’ai choisi de ne pas l’exercer. C’était le prix à payer pour ma survie. Mon fils m’en a beaucoup voulu, d’autant plus que mon mari lui avait raconté des horreurs sur moi. Maintenant, cela va mieux, j’ai pu lui expliquer ce qui s’était passé et il a compris. Excusez-moi, je suis loin d’avoir répondu à votre question. Pour y revenir, j’ai lu l’annonce publiée par Xavier. Je me souviens de chaque mot :
 Jeune femme rousse, anglaise ou parlant bien anglais.
 J’ai envoyé ma photo, on s’est rencontré, on s’est plu et je l’ai rejoint ici, à la ferme, tout est allé très vite. À cette époque, je cherchais à changer de vie, je travaillais dans un bureau, je n’en pouvais plus. Enfant, j’ai toujours vécu à la campagne. Je voulais retrouver la vie au grand air, avoir des animaux, un chien surtout. Ici, tout correspondait sauf que j’ai peur des chevaux, à cause d’une chute que j’ai faite quand j’avais treize ans.


— Depuis combien de temps êtes-vous ensemble ?

— Dix ans, on aurait dû fêter l’anniversaire de notre rencontre, mais il a oublié. Je le lui ai rappelé il n’y a pas longtemps, mais je n’ai pas insisté, il est très préoccupé depuis quelques semaines.

— Peut-être depuis l’accident de Bridget ?

— Vous parlez d’accident mais ce n’était pas un accident, Bridget a été sauvagement agressée par le même tueur que celui qui a assassiné les autres jeunes femmes.

— Vous avez suivi cette affaire dans les journaux ?

— Bien sûr, qui n’en a pas fait autant, ici, à Vannes ? Les femmes, surtout les jeunes, ont peur de se retrouver face au tueur et je pense que maintenant avec le port des masques, c’est encore pire. Ce sera peut-être la fin des sites de rencontres. Comment voulez-vous avoir une perception juste des hommes que vous rencontrez, alors que vous ne voyez que leurs yeux ?

— Une fois installés dans un café, devant une boisson, les gens retirent le masque.

— Oui, mais... Excusez-moi, on dirait que ça sent le brûlé ...

Véronique Delplat se lève brusquement en repoussant sa chaise et s’en retourne à ses casseroles. Elle saisit une cuillère et commence à mélanger le plat qu’elle a préparé, puis elle goûte. Le commissaire Vétoldi en profite pour glisser très vite l’os, le canard et les anneaux du chien dans un sac en plastique qu’il range dans sa serviette. À la suite de quoi, il prend rapidement congé :

— Je vous remercie de m’avoir reçu de façon impromptue et d’avoir accepté de me parler. Votre situation me paraît difficile, n’hésitez pas à vous faire aider. À bientôt.

— Au revoir Monsieur le commissaire, bon retour.

Le commissaire Vétoldi s’éloigne d’un bon pas et retourne vers sa voiture, puis il file vers le commissariat. Une idée le traverse, Xavier Delplat a porté le chien dans un refuge... Il s’arrête sur le bas-côté de la rue, sort son téléphone et recherche l’adresse du refuge de la SPA à Vannes. Voilà, il est situé dans la zone industrielle du Prat. Il enregistre l’adresse sur son GPS et quinze minutes plus tard, il arrive sur les lieux. Le portail est fermé, il décline son identité à l’interphone et un interlocuteur lui répond :

— Désolé, on est fermé, revenez à 14 heures.

— Vous n’avez pas compris, je suis le commissaire Vétoldi de Vannes, je viens vous voir dans le cadre d’une enquête criminelle.

Il n’obtient pas de réponse, mais le portail s’ouvre. Il entre et se dirige vers un baraquement. Personne ne vient à sa rencontre. L’odeur des animaux est puissante et l’enveloppe tout entier. Il époussète machinalement sa veste, bien qu’elle soit parfaitement nette. La porte de la maisonnette s’ouvre alors qu’il s’apprête à sonner une deuxième fois.

— Bonjour, entrez, j’étais en train de déjeuner, nous sommes en effectif réduit à cause des vacances post-confinement. Nos bénévoles sont presque tous partis.

— Merci, je n’en ai pas pour longtemps. J’ai appris que vous aviez recueilli un petit terrier blanc il y a un mois environ, l’avez-vous toujours en pension ?

— Un petit terrier blanc ? Vous avez son nom ?

— Willy.

— Attendez une minute, je consulte les abandons sur l’ordinateur.

Après avoir ôté la serviette qui était fixée à son col, il effectue sa recherche.

— Vous m’avez dit, il y a un mois environ, un terrier blanc... Ah voilà, j’y suis, voilà sa fiche avec sa photo, vous le reconnaissez ?

La commissaire examine avec soin la photographie affichée sur l’écran :

— Oui, je pense que c’est lui. Vous n’avez pas recueilli un autre chien de la même race ?

— Ah non, c’est très rare qu’on nous confie un chien de race et qui plus est, se trouve en parfaire santé et aussi bien soigné. Monsieur Delplat nous l’a déposé avec son carnet de santé. Ses vaccinations étant à jour, le vétérinaire l’a examiné et nous l’avons proposé tout de suite après à l’adoption. Il est parti avec son nouveau propriétaire, une semaine plus tard.

— Vous avez le nom de son nouveau maître ?

— Oui, bien sûr, c’est sur la fiche du chien. Il s’agit de Monsieur Comont, Grande rue, à Bierry-les-belles-fontaines.

— Où est-ce ?

— Au fin fond de l’Yonne, pas loin de la Nièvre. Monsieur et Madame Comont sont venus en couple et c’est elle qui a craqué, à peine l’a-t-elle vu qu’elle a souhaité l’adopter.

— Vous pourriez me noter leurs coordonnées sur un papier, s’il vous plaît ?

Ronan Lepetit voudrait bien terminer son repas, les visiteurs vont arriver et son ragoût sera froid... Mais peut-on refuser quelque chose à la police ?

Il écrit les informations sur un post-it qu’il tend au commissaire.

— Merci Monsieur Lepetit pour votre collaboration et excusez-moi d’avoir interrompu votre déjeuner.

— De rien, c’est mon devoir d’aider la police, mais c’est vrai qu’à cette heure, je n’ai pas beaucoup de temps, je dois ouvrir à quatorze heures et vous savez, les gens ne sont pas patients, ils ont vite fait de s’énerver et de nous engueuler.

— Un dernier mot : Est-ce vous qui avez accueilli le propriétaire de Willy ?

— Non, ce n’était pas moi, c’était Mélusine. J’ai vu sur l’ordi que c’était elle qui avait rempli la fiche pour ce chien. Elle est absente, elle ne reviendra au refuge qu’à la mi-juin.

— Vous avez son numéro de téléphone ?

— Oui, naturellement, redonnez-moi donc votre post-it que je vous l’ajoute dessus. C’est pour économiser car les post-it sont chers. On voulait les abandonner mais c’est tellement pratique qu’on continue à en acheter.

Vétoldi sort le papier de sa poche et Ronan Lepetit note le nom et le numéro de sa collègue. Le commissaire remercie et s’en va rapidement.


Dès son retour au bureau, le commissaire Vétoldi appelle Mélusine. Comme elle ne répond pas, il laisse un message :
 Bonjour, ici le commissaire Vétoldi, à Vannes. Je sors du refuge de la SPA où vous travaillez. Votre collègue Ronan Lepetit m’a dit que c’
 était vous qui aviez accueilli Willy, un petit terrier blan
 c et son maître, Xavier Delplat. Je souhaite vous parler, pouvez-vous me rappeler dans la soirée
  ?
 Merci.


Il n’a pas de temps à perdre, tout à l’heure, il doit se rendre à son rendez-vous à l’école hôtelière où Ignazzio Corrazzi était étudiant et il n’a pas encore eu le temps de déjeuner. Il téléphone à la brasserie où il commande souvent un sandwich qui lui est livré dans le hall du commissariat. Ils préparent un excellent pan bagnat. Quelques minutes plus tard, il le savoure et l’accompagne d’une bière artisanale bretonne. Pour aujourd’hui, c’est la Duchesse Anne de chez Lancelot, une belle Blonde ... Depuis sa prise de poste à Vannes, Dominique Vétoldi teste une nouvelle bière par jour et il est loin d’avoir terminé sa période de découverte ; il s’est amusé à compter les brasseries artisanales installées en Bretagne, soient 193 ! Quant au nombre de bières, il monte à 394… Le commissaire Vétoldi a de la bière sur le comptoir.

A chaque dégustation, il attribue une note, mais il ne mélange pas les genres, il sépare soigneusement les Ambrées, les Blanches, les Blondes, les Brunes, les Rousses, les Noires et les Spéciales
7

 …La Duchesse Anne mérite une très bonne note, voire excellente, pour le moment, il la classe dans la catégorie des 5 étoiles, il refera une dernière sélection tout à la fin en ne comparant cette fois que les meilleures entre elles. Ensuite, il pourra proclamer la Miss bière bretonne !
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Mardi 26 mai, 15 h 30

Le commissaire Vétoldi vérifie l’heure : 15 h 30, c’est le moment de partir à son rendez-vous à l’école hôtelière. En vérifiant où elle se situait, il a découvert qu’elle faisait partie intégrante du centre de formation à l’apprentissage de Vannes.

Quelques minutes plus tard, alors qu’il a garé sa voiture devant le CFA, avant de descendre de voiture, le commissaire Vétoldi sort son cahier d’enquête et relit les questions qu’il a prévues de poser au directeur de l’école hôtelière. Il branche son enregistreur de poche, puis il entre dans le bâtiment.

Monsieur Rougeot, directeur du CFA, l’attend dans le hall. Il le salue et lui propose de le recevoir dans son bureau plutôt que dans une salle de réunion. Après s’être installés, c’est lui qui entame l’entretien :

— Ainsi, Monsieur le commissaire, si j’ai bien compris votre demande, vous souhaitez obtenir de notre part des informations sur les étudiants que nous avions cette année en formation, c’est bien ça ?

— Oui, tout à fait.

— Vous m’avez aussi indiqué que les étudiants qui vous intéressaient étaient ceux qui étaient inscrits en restauration. Vous vous doutez bien que c’est une année un peu particulière, elle a été écourtée par le Covid-19. Nos élèves n’ont pas pu terminer la partie pratique de leur stage, mis à part ceux qui ont eu la chance d’être dans des restaurants qui ont choisi de développer un service de traiteur.

— À vrai dire, je ne connais ni la spécialité de l’étudiant que je cherche à identifier, ni son année d’études. Restauration ou service, nous devons examiner les deux. Par contre, je sais qu’il s’agit d’un jeune homme.

— Alors, cette année, entre les étudiants de CAP, ceux de BP et ceux qui étaient inscrits en mention complémentaire, ils étaient au nombre de cinquante-deux. Je ne compte pas les reprises d’études, nous sommes bien d’accord ?

— En effet, pour le moment, ce sont les primo-étudiants qui nous intéressent. Je possède une photographie de cet étudiant, elle vous rappellera éventuellement quelqu’un, la voici.

Le commissaire Vétoldi sort la photo du jeune homme brun, trouvée dans la chambre de Bridget Kelly. Monsieur Rougeot l’examine attentivement :

— Ça me dit quelque chose. Écoutez, le plus simple serait de la comparer avec les photos de nos étudiants.

Il se lève, saisit un dossier épais sur une étagère puis le pose sur le bureau.

— Vous avez là les photos des groupes classes et les fiches individuelles de chaque étudiant.

Tous deux se penchent sur le gros classeur pour essayer de repérer les photos qui pourraient ressembler à celle du jeune homme.

À la onzième page, le commissaire Vétoldi pointe le doigt sur l’une d’elles :

— Vous pourriez faire un agrandissement de celle-ci ?

— Bien sûr, mais je ne suis pas certain qu’elle sera plus lisible, en effet leurs définitions ne sont pas bonnes, ce sont des photos issues de photocopies.

— Vous ne possédez pas les originaux ?

— Non, cela ne se fait plus, les étudiants envoient leur dossier par mail, la photo se trouve sur leur fiche d’inscription et nous la reproduisons telle quelle.

Il s’absente quelques minutes, puis revient avec la photo agrandie.

— Il me semble que vous avez vu juste, la ressemblance s’avère frappante.

— Oui, encore davantage avec cet agrandissement, vous vous souvenez de cet étudiant ? Comment se nomme-t-il ?

— Je vérifie, oui, c’est bien, lui, il s’appelle Ignazio Corrazzi. Je ne m’en souviens pas bien, parce qu’il n’était chez nous que depuis cette année. Il a effectué, attendez, oui, c’est ça, il était en année complémentaire après avoir obtenu son CAP Restauration, au CFA de Marseille. C’est plutôt rare dans ce sens-là ; généralement, nous avons plutôt des étudiants qui descendent dans le midi que l’inverse.

— Est-il encore ici ou bien est-il reparti chez lui ?

— Sa fiche indique que son stage a pris fin le 17 mars, il a dû repartir à ce moment-là.

— Vous avez son adresse ?

— Oui, bien sûr, elle est notée sur sa fiche.

Monsieur Rougeot lit rapidement les informations portées sur la fiche de suivi de l’étudiant :

— Voilà, à Marseille, il habitait dans le neuvième arrondissement et ici, il était logé par le restaurant où il effectuait son stage, l’Orange Bleue, en centre-ville. Après la fin de son stage ici, il nous a signalé qu’il avait été embauché à Marseille par un restaurateur réputé qui a mis en place un service traiteur pendant le confinement. Je vais vous imprimer sa fiche, ainsi vous aurez tous les renseignements qui le concernent à votre disposition.

— Très bien, je vous remercie. Avez-vous d’autres informations sur cet étudiant ?

— Non, pas spécialement, il faut reconnaître que cette année a été tronquée.

— A-t-il validé son examen ?

— En ce qui concerne la partie théorique, oui, mais pas pour la partie pratique, car nous souhaitions que nos étudiants puissent terminer leur stage avant de leur décerner leur diplôme complet.

— Vous disiez tout à l’heure que certains de vos étudiants avaient poursuivi leur stage pendant le confinement ?

— Uniquement ceux qui effectuaient leur stage dans un établissement qui avait mis en place un service traiteur.

— Il était concerné ?

— Je vous ai indiqué qu’il n’avait pas pu poursuivre son stage ici, mais qu’heureusement pour lui, il avait été embauché par un établissement à Marseille. Dès sa nouvelle embauche Il m’a envoyé la photocopie de son contrat signé avec le restaurateur marseillais. Il s’est montré bien plus correct que beaucoup de ses camarades qui sont retournés chez eux à la suite de la décision de confinement et dont nous avons perdu la trace.

— S’est-il réinscrit au CFA pour la prochaine rentrée ?

— Non, comme il a réussi la partie théorique, il ne pouvait pas redoubler. Je verrai avec son restaurant d’origine et avec l’actuel pour la validation de la partie pratique. Il travaille en ce moment pour l’un des établissements gastronomiques les plus réputés de Marseille, cinq toques au guide Gault et Millau, c’est un restaurant situé dans le huitième arrondissement.

Monsieur Rougeot remet au commissaire une feuille imprimée qui regroupe tout ce qu’il vient de dire au sujet d’Ignazio Corrazzi.

— Merci pour votre aide. Si jamais il vous revenait des informations complémentaires à propos de ce jeune homme, n’hésitez pas à me les transmettre. Je vous laisse ma carte.

Muni de la précieuse fiche, le commissaire Vétoldi revient au commissariat.


Pour commencer, il tente d’appeler le jeune homme sur son portable mais il n’obtient que la ritournelle :
 Ce numéro n’est plus attribué
 . Par contre, il n’a pas de difficulté à joindre le restaurateur qui emploie Ignazzio Corrazzi. Après s’être présenté, le commissaire le félicite sur la qualité de son établissement, puis il lui promet de venir sur place, dès son prochain voyage vers sa terre natale, la Corse. Le ton du chef change à cette nouvelle, il devient très cordial et le commissaire Vétoldi est plus à l’aise pour lui poser des questions sur son stagiaire. Dès qu’il prononce son nom, le restaurateur ne tarit pas d’éloges à son sujet et il ajoute :


— Je lui ai promis que si nous retrouvions une fréquentation normale, je le recruterais définitivement. Sérieux, doué, intelligent, Ignazio Corrazzi a toutes les qualités et ce qui ne gâte rien, il est d’origine Corse.

— Vous aurait-il confié les raisons pour lesquelles il s’était inscrit en Bretagne pour effectuer son année complémentaire ?

— Oui, il avait envie de connaître la cuisine bretonne. Quand il a postulé pour travailler chez moi, il a expliqué qu’il aurait préféré terminer son stage chez le restaurateur breton, mais que ce dernier avait arrêté son activité et avait décidé de ne pas ouvrir de service traiteur. Ignazio ne pouvait donc pas rester chez lui. C’est une chance pour moi, cela m’a permis de le récupérer. En outre, il était rassuré de se retrouver à Marseille à cause du Covid et aussi parce qu’il voulait se rapprocher de sa famille dans cette période anxiogène.

— Quand a-t-il commencé à travailler à vos côtés ?

— Une semaine après le début du confinement. Il m’avait envoyé sa demande avant le début du confinement, il était déjà décidé à quitter son restaurant breton et à revenir à Marseille. Il ne m’a pas expliqué pourquoi, mais je pense qu’il y a une histoire de fille derrière ça.

— C’était quand ?

— Attendez que je vérifie la date. Voilà, sa lettre de demande date du 12 mars 2020. Je lui ai alors répondu par la négative, mais j’avais mis sa fiche de côté ; je l’ai recontacté juste après la mise en route de mon service de livraison de repas, car cette nouvelle activité a démarré en trombe et avec une ampleur que je n’attendais pas, ce qui a fait que j’ai eu besoin d’un cuisinier expérimenté et il l’était.

— A-t-il eu des jours de congé après le déconfinement ?

— Il faudrait que je vérifie, vous pouvez patienter ?

— Oui, bien sûr.


Pendant son attente, les notes de
 Corsica
 retentissent à l’oreille du commissaire. Le voilà plongé plus de trente ans en arrière, ce chant écrit par Petru Guelfucci, a été chanté le jour de l’enterrement de son père... Ses yeux picotent quand le restaurateur reprend le téléphone.


— Voilà, oui, il était en congé la semaine dernière, les trois premiers jours du déconfinement.

— Merci. Il faut que je lui parle, il possède certainement un portable, vous pouvez me communiquer son numéro ?

— Bien sûr, je vous l’envoie par texto. C’est votre numéro personnel qui s’affiche ?

— Oui, je vous remercie et je serais heureux de faire votre connaissance et de déguster votre cuisine, je vous dis à bientôt.

— Avec plaisir, au revoir commissaire Vétoldi.

Le commissaire Vétoldi tape le numéro qu’il vient de recevoir, Ignazzio décroche et le commissaire Vétoldi aborde de façon abrupte, une question cruciale pour l’enquête en cours sur l’agression de Bridget Kelly :

— Bonjour Monsieur Corrazzi, je suis le commissaire Vétoldi de Vannes. Lorsque vous étiez encore à Vannes, vous étiez ami avec Bridget Kelly, n’est-ce pas ?

L’étudiant ne répond pas tout de suite, puis, il parle avec une drôle de voix et demande :


— Oui, pourquoi dites-vous,
 vous étiez
 ami ? Je suis toujours son ami.


— Je veux bien le croire, mais dans l’état où elle est...

— Comment ça ? Il lui est arrivé quelque chose ? Un accident ?

— Vous ignorez qu’elle a été hospitalisée en services de soins intensifs à la suite d’une très grave agression ?

— Ah ! Non ! C’est horrible, non, je ne le savais pas. Je comprends maintenant pourquoi elle ne répondait plus à mes appels.

— Vous ne l’aviez pas prévenue de votre départ ?

— Mais si, mais tout s’est passé tellement vite. Dès que j’ai reçu l’accord du restaurateur marseillais, j’ai décidé de partir. Bridget et moi, nous nous sommes vus pour la dernière fois le 12 mai, nous avons dîné ensemble, je lui avais préparé un dîner de chef ; juste après, elle m’a accompagné à la gare où j’avais rendez-vous avec une Bla-bla-car. Ne me dites pas que... Quand je suis arrivé sur la Cannebière, un peu après neuf heures du matin, par un beau soleil, je lui ai envoyé un texto avec une photo, j’ai été surpris qu’elle ne me réponde pas... Quand s’est-elle fait agresser ?

Le ton du garçon est hyper angoissé, mais le commissaire Vétoldi n’a pas l’intention de le ménager, il lui dit la vérité :

— Un inconnu l’a attaquée ce même soir du 12 mai. On l’a retrouvée le lendemain matin, grièvement blessée et elle se trouve toujours en service de soins intensifs. Il faut que vous veniez le plus rapidement possible à Vannes, afin de déposer votre témoignage au commissariat en m’apportant la preuve de votre voyage vers Marseille.

— Oui, je comprends, je vais prévenir mon patron et j’arrive dès que possible. Vous pensez que je pourrais lui rendre visite à l’hôpital ?

— Je ne sais pas, c’est l’équipe médicale qui en décidera. De toute façon, ne faites aucune démarche en ce sens avant de venir au commissariat.

— D’accord. Je me renseigne sur mon heure potentielle d’arrivée.

— Prévenez-moi et je vous rencontrerai quelle que soit l’heure. Mon numéro de portable doit s’afficher sur votre téléphone.

— Oui, je le note. Je vous appelle aussitôt que je pose le pied à Vannes. Au revoir Monsieur le commissaire.

— Au revoir, jeune homme et à très vite.

Après cet entretien téléphonique, le commissaire Vétoldi est perplexe. Ignazzio Corrazzi ignorait-il, comme il le prétend, l’agression dont a été victime Bridget ? Cela paraît invraisemblable au regard du tapage médiatique qui a entouré la nouvelle de l’agression de la jeune femme et du rappel, à cette occasion, des meurtres commis sur les quatre autres étudiantes. Sa réaction est plus que bizarre, aurait-il peur d’être soupçonné ? Il reconnait être sorti avec Bridget le soir même de l’agression… Allons, il est inutile d’échafauder des suppositions, le jeune homme sera au commissariat d’ici quelques heures, le temps pour lui de faire le voyage depuis Marseille jusqu’à Vannes… Non seulement il pourra lui poser des questions et entendre ses réponses, mais il pourra aussi observer son attitude et ses réactions corporelles, ce qui l’aidera à se faire une opinion et à savoir s’il dit la vérité.

Avant cela, le plus urgent est non seulement de relire le compte rendu de l’examen médical de Bridget Kelly effectué lors de son arrivée à l’hôpital, mais aussi de prendre connaissance du compte-rendu des autopsies des quatre autres victimes. Ensuite, il téléphonera au médecin légiste qu’il n’a pas encore rencontré.

Le commissaire se met à sa lecture, mais quelques minutes plus tard, il est interrompu par un appel de l’inspecteur Auster qui demande à le voir. Il souhaite lui communiquer le résultat des recherches sur Véronique Delplat. Le commissaire a bien envie de lui répondre que ça peut attendre, mais repousser n’est peut-être pas indiqué, car d’une part, cela risque de vexer son inspecteur dont il connaît la susceptibilité et d’autre part, qui sait s’il ne découvrira pas des choses croustillantes sur la vie passée de cette femme ? Il donne son accord après deux ou trois minutes de réflexion.

L’inspecteur Auster arrive dans le bureau du commissaire, son document à la main :

— Je vous apporte le bilan complet des recherches effectuées sur cette femme ; en effet, J’ai compacté les informations que j’ai recueillies ainsi que celles d’Erwan et voici ce que cela donne : Cette femme a d’abord été mariée à un certain Alban Michelet dont elle a eu un fils. Elle a ensuite demandé le divorce car son mari était violent et la battait. C’est lui qui a obtenu la garde de leur fils, car elle n’avait pas de revenus réguliers. Elle avait obtenu un droit de visite qu’elle a choisi de ne jamais exercer. Après son divorce, elle a travaillé dans un établissement d’enseignement privé, en tant que conseillère d’éducation.

— C’est tout ? Il n’y a là rien de bien intéressant et surtout rien qui soit en rapport avec un profil de suspecte.

— Ne soyez pas si pressé commissaire, attendez que je poursuive. Bon, j’en étais à son poste dans l’enseignement privé. Alors qu’elle était en fonctions dans un lycée avec internat, elle a fait l’objet de deux plaintes déposées par deux familles différentes. Deux adolescentes l’ont accusée d’attouchements et de propos indécents. D’autres élèves interrogées ont raconté qu’elle rôdait régulièrement du côté des douches, soi-disant pour des nécessités de surveillance. Les plaintes ont abouti à des non-lieux mais l’établissement qui l’employait l’a mise à l’écart pendant plus de six mois, le temps que les choses se calment et que les rumeurs cessent. Il semble qu’ensuite elle n’ait plus rencontré de soucis. Elle a quitté son poste pour épouser Xavier Delplat et elle est partie s’installer avec lui à Vannes. Depuis un peu plus de dix ans qu’elle vit à Vannes, rien de répréhensible n’a pu être trouvé. Elle mène une vie retirée, se contentant de soigner son mari et ses poules.

— Bien, merci Kevin pour ce travail qui confirme la personnalité effacée de cette femme. Je dirais pour résumer qu’elle a un profil de victime.

— De victime à bourreau, il n’y a parfois qu’un petit pas à franchir. Étant donné le comportement de son mari vis-à-vis de Bridget, la jalousie a pu s’emparer d’elle. Imaginons qu’elle ait fait des avances à Bridget Kelly comme elle l’avait fait autrefois avec les lycéennes et que Bridget l’ait mal pris et que cela se soit terminé en bagarre ?

— Si la justice a autrefois conclu à un non-lieu pour les deux plaintes, c’est qu’il n’y avait rien de sérieux. Il peut arriver à certaines adolescentes d’inventer des comportements abusifs chez les adultes qui les encadrent, pour se rendre intéressantes ou pour se venger d’une sanction qu’elles estiment imméritée. Tu veux ajouter quelque chose ?

— Non, j’ai terminé, à plus tard.

— À plus tard ou plutôt à demain, car je dois me replonger dans le vif du dossier d’autant plus que j’attends la venue de l’ami de Bridget Kelly d’ici quelques heures.

L’inspecteur Auster sort du bureau sans rien ajouter, il est déçu de la réaction du commissaire, car pour sa part, les penchants homosexuels de Véronique Delplat, révélés par ses recherches, ne devraient pas être négligés dans l’agression de Bridget.

Après le départ de l’inspecteur Auster, le commissaire Vétoldi s’interroge : A-t-il eu raison de ne pas prendre en compte cette vieille histoire qui concerne Véronique Delplat ? L’inspecteur Auster paraissait désappointé, mais le commissaire Vétoldi, ne veut retenir que les informations qui sont strictement en rapport avec son enquête. Cerner la personnalité de Véronique Delplat est essentiel, mais il faut surtout rassembler les preuves de son éventuelle culpabilité.

Pour le moment, le commissaire cherche à mieux comprendre ce qui est arrivé à Bridget Kelly et dans ce but, il lit le compte rendu de l’examen médical réalisé par le médecin lors de l’admission de la jeune femme au service des urgences. Même s’il est plus succinct, il est en parfaite cohérence avec le rapport d’autopsie dressé quelques heures plus tard par le médecin légiste.

Alors qu’il vient de terminer sa lecture et qu’il s’apprête à rentrer chez lui, son téléphone sonne. Il lui jette un coup d’œil, c’est le numéro de Mélusine Bannalec qui s’affiche, il prend aussitôt l’appel.

— Bonjour Madame Bannalec, merci de me rappeler. Ainsi que je vous le disais dans mon message, j’ai appris que c’était vous qui étiez à l’accueil du refuge le jour où le maître de Willy s’est présenté.

— Oui, bonjour Monsieur le commissaire, je m’en souviens très bien.

— Quelle impression vous a fait cet homme ?

— Une drôle d’impression, à vrai dire. Je ne comprenais pas pour quelles raisons il se séparait de cet adorable petit chien. C’était un animal extrêmement beau, gentil et affectueux. On aurait dit qu’il m’avait adoptée. Je vous avoue que j’ai failli craquer et que j’ai eu moi-même très envie de le garder, mais j’y ai renoncé après en avoir discuté avec Ronan, le responsable du refuge. Il m’a dissuadée de le faire parce qu’il m’a dit que si Monsieur Delplat changeait d’avis, je serais obligée de lui rendre son chien alors que si Willy était adopté par une personne étrangère au refuge, le problème ne se poserait pas.

— Quand vous parlez de la drôle d’impression que vous avez ressentie à propos de cet homme, qu’entendez-vous par là ?


— Eh bien, Monsieur Delplat était en sueur, on aurait dit qu’il avait peur... Il cherchait à se séparer de Willy très vite comme si ce chien était responsable de quelque chose de très grave. Je lui ai demandé pour quelle raison il voulait l’abandonner et il a dit :
 Il ne s’entend pas avec les chevaux et moi, je dirige un centre équestre. Il est infernal, il aboie dès qu’il approche de mes chevaux, il les terrorise, il a même mordu l’un d’entre eux. Ça a été la goutte d’eau qui m’a fait réaliser qu’il devenait impossible de le garder au centre.
 Nous avons ensuite rempli le dossier, tout était en règle, Willy avait reçu tous ses vaccins et il était très bien soigné.


— Madame Delplat est-elle venue au refuge ?

— Oui, elle est venue nous voir quelques jours après l’abandon du chien, pour nous demander de lui rendre Willy, en précisant que son mari avait profité de son absence pour l’amener au refuge mais que ce chien était à elle. Malheureusement pour elle, Willy avait été déjà adopté et il était parti avec ses nouveaux maîtres. Elle était furieuse, elle a prétendu que nous aurions dû lui demander l’autorisation de faire adopter son chien. Nous lui avons répondu que nous n’avions pas connaissance de son existence et que Monsieur Delplat s’était présenté comme l’unique maître de Willy et qu’il était en possession de toutes les pièces nécessaires dont le carnet de santé du chien. Ça a été assez terrible, elle a été jusqu’à nous menacer de déposer plainte. Je me trouvais au refuge avec un bénévole et je vous avoue que nous avons eu très peur, elle s’était mise à hurler et elle a tapé très fort avec son poing sur mon bureau. Elle a fait tomber les dossiers qui s’y trouvaient... Le bénévole lui a dit que si elle continuait, il allait appeler la police, alors elle s’est calmée et elle est partie. Elle était vraiment très en colère, je suppose que ce soir-là, quand ils se sont retrouvés ensemble, Monsieur et Madame Delplat, ça a dû être terrible.

— Merci beaucoup, vous me communiquerez votre adresse mail par texto, je vous enverrai votre témoignage tel que je l’ai enregistré et vous voudrez bien le valider. Vous éviterez ainsi de passer au commissariat, du moins, dans un premier temps et nous verrons plus tard si vous devez venir de façon plus officielle.

— D’accord Monsieur le commissaire, je vous l’envoie de suite.

Cet appel conforte le commissaire Vétoldi dans une de ses certitudes. Willy représentait un objet de différend entre les deux membres du couple Delplat et ce n’était peut-être pas leur seul sujet de discorde...
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Ce matin, d’ici une demi-heure, à onze heures exactement, le commissaire Vétoldi a rendez-vous avec le docteur Ion-Dragos Virgil, médecin légiste. C’est lui qui a réalisé ou validé l’autopsie des quatre victimes du tueur ainsi que l’examen de Bridget Kelly quelques heures après son admission à l’hôpital.

Le commissaire profite des trente minutes qu’il a devant lui pour lister les informations essentielles tirées des cinq rapports médicaux.

Le scénario est exactement le même pour chacun des meurtres et il est semblable au mode opératoire utilisé pour l’agression de Bridget Kelly.

Le commissaire note les caractéristiques communes :

* Lieux de la découverte des corps :

Les relevés topographiques ont révélé que les lieux où les corps ont été retrouvés et l’endroit où se sont déroulées les agressions étaient différents. Les corps ont donc été déplacés par le meurtrier.

* État des corps

- Les corps étaient recouverts d’hématomes, conséquences de coups violents portés par l’agresseur à l’aide d’une arme de poing.

- Les corps étaient marqués par une dizaine de blessures perpétrées à l’aide d’un couteau, type couteau de cuisine ou de boucher.

* Cause de la mort des quatre victimes

- La cause de la mort résulte d’un coup de couteau profond ayant perforé le cœur.

* Particularité concernant l’agression de Bridget Kelly

- Les coups de couteau dont elle a été la victime étaient superficiels, comme si l’agresseur avait retenu sa force de façon à lui laisser la vie sauve.

* État des organes internes, suite à leur examen

- État de l’estomac : Les victimes avaient ingéré un repas riche, en effet leur digestion n’était pas terminée au moment de leur assassinat.

- Présence d’une substance chimique retrouvée chez chacune des cinq victimes. Il s’agit d’une drogue utilisée par les violeurs qui ôte toute velléité de défense chez les personnes agressées. Cela explique qu’aucune d’entre elles n’ait cherché à se défendre.

* Heure estimée du décès

L’heure des décès est commune aux quatre victimes, elle se situe entre vingt-deux heures trente et vingt-trois heures.

* Déplacement des corps par le meurtrier

Les victimes ont été transportées après leur décès sur les lieux où on les a retrouvées. Il semble que le moyen de transport utilisé soit une voiture, car de minuscules particules de plastique semblables aux tapis qui revêtent le sol des voitures ont été relevées sur les corps.

Le commissaire ajoute une information concernant l’heure de la découverte des corps.

* Les éboueurs sont passés entre cinq heures et six heures du matin. Dès leur macabre découverte, ils ont prévenu la police qui s’est rendue aussitôt sur place.

Conclusion de tout cela, le commissaire se pose la question de savoir pour quelles raisons obscures, le tueur n’a pas éliminé Bridget Kelly comme il l’a fait avec les autres victimes. A-t-il voulu provoquer la police ou bien connaissait-il trop bien sa victime pour aller jusqu’à la tuer, auquel cas, on penserait à son petit ami ou à une connaissance proche. Il en est là de ses questionnements quand son téléphone interne sonne discrètement.

— Votre visiteur est arrivé, je vous l’envoie ou je le fais patienter ?

— Je le reçois tout de suite, merci.

Le commissaire Vétoldi se lève et sort dans le couloir pour accueillir le docteur Virgil.

Petit, rond, presque chauve, si on excepte une couronne de cheveux en partie basse de son crâne, le regard brouillé par des lunettes aux verres épais et teintés, le docteur Ion-Dragos Virgil n’a pas une apparence flatteuse, mais son visage affiche un sourire engageant, visible dans la partie transparente de son masque.

— Bonjour docteur Virgil, heureux de vous rencontrer.

— Bonjour commissaire, moi aussi, je suis content de faire votre connaissance, votre réputation vous a précédé, un collègue m’a parlé de vous et de vos exploits. Appelez-moi Ion-Dragos ou Dragos tout court, car je ne doute pas que nous serons amenés à nous revoir.

— Merci Dragos, j’espère que nos rendez-vous n’auront pas toujours pour cause le drame d’une victime et le malheur de sa famille. Venez dans mon bureau.

Le commissaire referme la porte soigneusement derrière son visiteur. Il désigne un des deux sièges qu’il a disposés à une distance qui leur permet d’ôter leur masque.

Le docteur Virgil prend la parole :

— Je suis vraiment débordé depuis le COVID, car les victimes des agressions ne sont plus mes seuls clients. La pandémie a provoqué une explosion des demandes d’autopsies. Les familles des pensionnaires qui sont décédés dans les EPAHD veulent absolument connaître la cause de leur décès. Les gens ont oublié que la mort est la fin naturelle de la vie.

— Pas la mort violente, quand même.

— Bien sûr, mais dans cette période récente, nous avons été obligés de nous atteler à des autopsies pour fixer si oui ou non, c’était le virus qui avait été la cause du décès de leurs proches. Pour avoir échangé avec les soignants des établissements concernés, j’ai appris que certains parents ne s’intéressaient guère aux pensionnaires avant le COVID, du temps de leur vivant. Je soupçonne l’avidité du gain chez certains d’entre eux et il ne m’étonnerait pas que tout ceci soit suivi par des plaintes déposées contre les responsables des établissements de soin. Bref, tout ça pour dire que nous avons été débordés depuis le début de l’épidémie alors qu’antérieurement, je n’ai pas le souvenir d’avoir effectué une autopsie à la suite d’une grippe qui aurait mal tourné pour un pensionnaire d’un EHPAD.

Cette diatribe assez longue souligne l’excellente connaissance de la langue française par son interlocuteur et le commissaire l’en félicite :

— J’avais cru comprendre que vous étiez roumain, mais à vous écouter parler, j’en doute malgré vos nom et prénom.

— En fait, je suis franco-roumain, ma mère est française, mais c’est à mon père que je dois mon prénom et mon nom. Après ma naissance, ma mère s’est réjouie que mon père signe sa paternité, en m’attribuant non seulement mon nom, mais aussi mon prénom. En fait, mon nom complet est Virgil-Dumas, mais comme j’ai déjà un prénom à rallonge, j’évite de donner mon nom complet, d’autant plus que s’appeler Virgil est super tandis que Dumas est très commun. Moi, j’aime le poète qui porte le même nom que le mien. J’ai appris le latin pendant ma scolarité et j’ai adoré cette langue ancienne si proche de la mienne, enfin, de l’une des miennes, le roumain.

— Vous avez fait vos études en Roumanie ?

— Non, pas du tout, j’ai étudié la médecine ici, en France.

Devant l’air étonné de Vétoldi, le docteur Virgil s’en amuse, il explique :

— Je suis une exception, j’aurais pu suivre ma formation médicale en Roumanie où les études sont moins sélectives qu’en France. Eh bien, non, j’ai choisi d’étudier en France, malgré le numerus clausus et je m’en suis bien sorti puisque j’ai terminé interne des hôpitaux de Paris.

— Interne des hôpitaux de Paris ? Et vous êtes venu vous enterrer comme médecin légiste à Vannes ? C’est à peine croyable.

— Ah, ah, ah ! À vous, je peux avouer que je suis passionné de polars et que les autopsies, quand vous êtes médecin légiste, c’est ce qui vous rapproche le plus des enquêtes de police. J’ai bien failli bifurquer vers la police, mais mes déficiences visuelles et ma petite taille m’en ont détourné.

— Vous auriez pu travailler dans la police scientifique, au sein d’une cellule d’investigation criminelle, vous auriez été plus proche de notre milieu.

— Non, j’aime ce que je fais et puis, en m’organisant bien, même avec les contraintes de service, je parviens à m’adonner à la voile qui est mon autre passion.

— Ah, maintenant, je comprends mieux pourquoi vous êtes venu à Vannes, le golfe du Morbihan est un paradis pour les voileux.

— Oui, le mot paradis est approprié alors que dans mon métier, il m’arrive de côtoyer l’enfer. Pour en revenir à notre affaire, le mode opératoire employé par l’assassin me semble tout droit sorti de l’enfer.

— Que pensez-vous du cas très particulier de la dernière victime ?

— En ce qui concerne cette petite, je doute fort de l’intention meurtrière de l’agresseur. En effet, la petite Kelly n’a reçu aucune blessure susceptible d’entraîner sa mort. Les coups de couteau étaient superficiels. C’est si étonnant que je me suis demandé... Vous allez me prendre pour un fou... Je me suis demandé si elle n’était pas l’auteure des crimes précédents et que pour s’en exonérer, elle ne se serait pas blessée elle-même, sans aller jusqu’à se supprimer.

— Eh bien, dites donc, comme vous y allez ! Admettons que votre hypothèse corresponde à la réalité, comment expliqueriez-vous qu’elle soit tombée dans un coma profond ?

— J’en ai discuté avec un ami psychiatre, il a confirmé ce que je pensais, à savoir que le coma a pu être provoqué par le refus de cette jeune personne d’assumer ses crimes. Je ne peux pas m’avancer davantage et notamment sur les motifs de la jeune femme, car je ne dispose pas des mêmes informations sur l’enquête que vous, mais je me permets de vous conseiller d’envisager cette hypothèse.

— Je vous entends, mais j’ai du mal à imaginer une pareille éventualité. J’ai pu rencontrer Bridget Kelly à l’hôpital et je suis très loin de penser qu’elle pourrait jouer la comédie. Quant au motif de ses crimes supposés, je n’en vois aucun.

— C’est votre travail de le découvrir. Vous connaissez le passé de cette jeune personne ?

— Elle a été élevée à la campagne, en Irlande, ses parents sont fermiers, je me suis entretenu avec eux, ils m’ont paru charmants et aimants.

— Eh bien, pour commencer, demandez-leur de décrire le comportement de leur fille pendant son enfance. Lui est-il arrivé de se montrer cruelle envers les animaux ? N’aurait-elle pas blessé ou tué un ou plusieurs animaux et ainsi provoqué leur mort ? Éclaircissez ce point avec ses parents.

C’en est trop pour le commissaire Vétoldi, il ne peut imaginer que Bridget Kelly, la jolie jeune femme rousse, si douce avec les chevaux, soit capable de planter un couteau dans le corps de ces malheureuses étudiantes qu’en outre, elle connaissait. Il se promet cependant d’étudier cette hypothèse horrible, car sa vie d’homme et de policier lui a appris que l’habit ne fait pas le moine et qu’une jeune femme à qui on donnerait le Bon Dieu sans confession peut dissimuler la pire des criminelles. En outre, le commissaire se sent redevable au médecin légiste de sa visite au commissariat. S’intéresser à sa vision quant à l’agression de Bridget Kelly serait l’occasion de faire preuve de considération pour son travail.

Après avoir remercié le docteur Virgil de s’être déplacé, le commissaire Vétoldi s’engage à le tenir au courant de la suite de son enquête, puis il le reconduit jusqu’à l’entrée du commissariat.

Une fois seul, le commissaire s’oblige à étudier sérieusement l’hypothèse évoquée par le médecin légiste : Le docteur Virgil soupçonne Bridget Kelly d’avoir simulé son agression ; selon lui, elle se serait infligée elle-même ses blessures après avoir assassiné quatre jeunes femmes.

Malgré sa bonne volonté, le commissaire Vétoldi a bien du mal à se représenter pareil scénario. Il revoit la petite Kelly, la tête appuyée sur ses oreillers, le visage si pâle, le regard totalement perdu, la mémoire absente. Rejetant son intuition, il reprend tout son dossier, en considérant que la coupable est Bridget Kelly. Il passe au crible les constatations du médecin qui a effectué le premier examen de Bridget Kelly, lors de son admission aux urgences à l’hôpital de Vannes, avant que n’intervienne le médecin légiste. Il s’agit du docteur Ali Benbassa. Il décide de l’appeler :

— Bonjour docteur, Commissaire Vétoldi, je vous appelle dans le cadre de l’enquête sur l’agression de Bridget Kelly. C’est bien vous qui avez procédé à son examen médical préliminaire, lors de son arrivée aux urgences ?

— Oui, c’est moi. C’est une triste affaire. Pauvre gamine, elle m’a fait pitié.

— J’ai lu attentivement votre rapport d’examen, j’ai pris connaissance également du rapport du médecin légiste qui a effectué l’autopsie de la victime et je viens de le recevoir au commissariat. Il a émis une hypothèse que je cherche à évaluer. Dans ce cadre, je souhaite vous poser quelques questions complémentaires, auriez-vous un peu de temps à me consacrer ?

— Pour le moment, le service est calme, je vous propose d’échanger par téléphone, ce sera peut-être suffisant, je vous écoute.

— Je voudrais savoir si à votre avis, Bridget Kelly aurait pu se blesser elle-même ?

— Que voulez-vous dire par là ? Vous pensez qu’elle aurait pu opérer une mise en scène et se blesser de plusieurs entailles à l’aide d’un couteau ? Ce serait possible, mais dans ce cas, comment expliqueriez-vous les nombreux hématomes qui recouvraient son corps ? À mon avis, une personne ne peut se porter à elle-même des coups aussi violents.

— Je vous remercie, docteur, je ne crois pas moi-même à cette hypothèse, mais je ne dois négliger aucune piste.

— C’est bien vrai, surtout que des pistes, vous n’en avez pas beaucoup si j’en juge par les informations que diffusent les actualités.

Le commissaire Vétoldi se sent piqué au vif, mais que répondre ? Ce n’est pas faux. Il ne cherche pas à se justifier ni à se défendre, il se contente de remercier le médecin et il raccroche.

Deux jours plus tôt, il était au chevet de Bridget Kelly. Il la revoit, il sent le regard de ses yeux magnifiques. Non, c’est impossible. Le scénario du docteur Virgil n’est qu’un scénario digne d’un film d’horreur. L’image d’une actrice s’impose à l’esprit du commissaire Vétoldi ; Isabelle Huppert serait magnifique dans le rôle de la victime, à condition de fortement la rajeunir mais avec les effets spéciaux, tout est possible.

Le commissaire Vétoldi conclut de sa réflexion sur la culpabilité de Bridget Kelly, que l’hypothèse du médecin légiste aura plus sa place dans un épisode de sa série policière que dans son enquête criminelle.
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Mercredi 27 mai, 14 heures

Alors qu’il vient de constater que 14 heures s’affichaient sur son téléphone, l’estomac du commissaire Vétoldi crie famine, il doit faire une pause et déjeuner quelque part. De quoi aurait-il envie ? Eh bien, une bonne crêpe serait la bienvenir, il n’en a pas dégusté depuis un bon moment. Il ne connaît pas encore les meilleures crêperies de Vannes, mais il en a repéré une qui est situé près de son appartement et il s’est promis d’y aller à la première occasion. Par précaution, il passe un coup de téléphone à l’établissement, il est ouvert jusqu’à quinze heures, c’est parfait. Le commissaire enfile sa veste et file à la crêperie où il arrive onze minutes plus tard, quatre minutes plus rapidement que le calcul d’itinéraire effectué par le site internet qu’il utilise fréquemment. Il pénètre dans le restaurant, la salle est presque vide, l’heure du coup de feu est passée, tant mieux. Il salue l’hôtesse qui l’installe sur une petite table isolée. Après l’étude attentive de la carte, le commissaire Vétoldi choisit de goûter la crêpe de la semaine, une certaine Kipik, qui fait le pari d’allier le fromage de chèvre et le saumon fumé agrémenté de quelques épices. Sa crêpe arrive très vite et il l’entame en essayant de ne pas manger trop rapidement, malgré sa faim, afin de rester capable d’évaluer sa qualité gustative. Pas mauvais, mais un peu bizarre quand même... Cependant, au fil de sa dégustation, il s’habitue au goût et s’il termine avec la bouche en feu, il apprécie globalement la qualité de la crêpe. Pour calmer ses muqueuses, le commissaire commande une double crêpe au chocolat avec de la crème chantilly. La serveuse s’étonne :

— Qu’est-ce que vous appelez une double crêpe ?

— Eh bien, tout simplement deux crêpes présentées en sandwich.

— Ah d’accord, je demande à la cuisine si c’est possible.


Eh oui, c’est possible puisqu’on lui apporte le dessert choisi. Là, il se régale, il retrouve le plaisir qu’il attendait et il murmure pour lui-même :
 Rien de tel que de retrouver ce qu’on connaît et apprécie déjà. Dommage que les enquêtes ne puissent s’inspirer de la cuisine, la recette n’est jamais la même et mon enquête actuelle est tout sauf bâtie sur le modèle d’une autre enquête criminelle. Quoique je n’aie pas consulté le dictionnaire des enquêtes.


Après cette pause déjeuner bienvenue, le commissaire Vétoldi est de retour au commissariat à quinze heures trente. Décidé à laisser de côté l’enquête sur Bridget Kelly, il se remet à l’éclusage des affaires courantes. Il y passe toute sa fin d’après-midi et quand il en a terminé, le commissariat s’est vidé. Il se sent fatigué. Rester ainsi cloué à son bureau, il n’y est pas habitué et il n’aime pas ça.

Ignazio Corrazzi n’est toujours pas arrivé et il n’a pas appelé pour le tenir au courant de l’heure à laquelle il pense être présent au commissariat. Le commissaire Vétoldi commence à s’impatienter et il se demande si finalement il ne va pas rentrer chez lui et remettre au lendemain le rendez-vous prévu avec le jeune homme. Il a rassemblé ses affaires et s’apprête à partir quand enfin, son téléphone sonne.

— Bonsoir commissaire, Ignazio Corrazzi, je suis arrivé à la gare SNCF de Vannes, n’est-il pas trop tard pour venir vous voir ?

— Non, pas du tout, je suis au commissariat et je vous attends. Cependant, le commissariat va être fermé, il ne sera accessible qu’aux urgences ; dès que vous serez devant la porte, prévenez-moi, je viendrai vous ouvrir.

— OK, mais il faudrait que je me préoccupe de trouver un endroit pour passer la nuit.


Le commissaire Vétoldi se retient de dire :
 Il est possible que je vous héberge gratuitement...


Ce n’est pas le moment de l’inquiéter et de provoquer sa fuite. Malgré les supputations du docteur Virgil à propos de la culpabilité potentielle de Bridget Kelly, Ignazio Corrazzi reste un de ses principaux suspects. Il est hors de question de le laisser filer.

Le commissaire se rend dans le hall désert. Il patiente un bon quart d’heure et dès que le jeune homme l’appelle, il le fait entrer dans son bureau.

— Merci d’être venu aussi rapidement.

Ignazio Corrazzi sourit ironiquement :

— Je ne suis pas ici pour vous, mais parce que je tenais à prendre des nouvelles de Bridget, vous m’avez affolé en me disant qu’elle avait été agressée. Je l’ignorais, mais je comprends maintenant pourquoi elle ne répondait plus à mes appels sur son portable.


Le portable de Bridget... Le commissaire Vétoldi gribouille ces mots sur son cahier d’enquête :
 Où se trouve le portable de Bridget Kelly
  ?


— Je voudrais connaître votre emploi du temps de façon beaucoup plus précise. Quand êtes-vous reparti à Marseille ?

— Je vous l’ai dit au téléphone, je suis reparti de Vannes, le 12 mai, deux jours après le déconfinement. J’étais employé dans mon restaurant marseillais. Ici, à Vannes, rien n’était plus possible, j’avais appris que le restaurant où j’effectuais mon stage ne rouvrirait pas et n’envisageait pas non plus de créer un service traiteur. Ils ont eu tort car pour nous, ça a marché super ! J’ai entendu dire par les médias que les personnes s’étaient mises à faire la cuisine, mais j’en doute quand je constate le succès du restaurant-traiteur où je travaille.

— Reparlons de la dernière soirée que vous avez passée en compagnie de votre amie, Bridget Kelly. Vous m’avez dit avoir partagé un dernier repas. Ensuite, vous vous seriez rendus ensemble à la gare de Vannes, lieu où vous auriez emprunté une voiture retenue sur le site de bla-bla-car en direction de Marseille. Il me faudra l’attestation de votre conducteur ainsi que la preuve de votre inscription et du paiement du service sur le site.

— Pas de problème, je vous imprimerai ça dès que je pourrai me rendre dans une boutique qui met des ordis à disposition.

— Ce ne sera pas nécessaire, je vous fournirai tout ce qu’il vous faut tout à l’heure. Maintenant, reprenons votre quotidien depuis votre arrivée à Vannes en début d’année scolaire. Pour quelles raisons aviez-vous décidé de suivre une année d’approfondissement ici, alors que vous possédiez déjà votre diplôme de cuisinier et que vous étiez en mesure de trouver un emploi sans soucis là vous viviez ?

— J’ai effectivement suivi ma formation au CAP cuisine à Marseille, auprès d’un restaurateur traditionnel, j’ai ainsi appris la cuisine provençale. Par contre je ne connaissais rien à la cuisine bretonne. Pour avoir passé des vacances dans la région quand j’étais enfant, j’en avais gardé d’excellents souvenirs, entre les crêpes et les plats de poisson. Je voulais être capable de les reproduire et cela m’a amené à me renseigner sur les poursuites d’études en Bretagne. J’ai opté pour la côte sud parce qu’il y fait meilleur temps que sur la côte nord. Moi, je suis habitué au soleil et à la chaleur à Marseille, je savais que je ne supporterais pas le froid et l’humidité. C’est comme ça qu’après cette réflexion et une recherche de CFA, je me suis inscrit à celui de Vannes. Mon séjour ici s’est très bien passé jusqu’au COVID. La décision de confinement a eu raison de mon projet.

— À propos de votre départ de Vannes, pourriez-vous me donner davantage de précisions. À quel moment, précisément avez-vous décidé de quitter Vannes. Était-ce dès la décision de confinement ?

Le commissaire Vétoldi remarque le mouvement d’agacement du jeune homme. Son ton de voix reflète son état d’esprit :

— Je vous ai dit au téléphone que le restaurant marseillais m’avait appelé une semaine après le début du confinement, le patron voulait m’engager pour son activité de traiteur.

— Mais vous étiez déjà rentré à Marseille ?

— Oui, je suis reparti tout de suite, dès le lendemain de la décision de déconfinement, je n’avais rien à faire ici, puisque mon restaurant d’application était resté fermé.

— Dans ces conditions, lorsque vous avez partagé ce repas avec Bridget, vous étiez revenu à Vannes, mais à quelle date exactement ?

— Je suis revenu à Vannes le 10 mai pour voir Bridget et aussi pour chercher les affaires que j’avais laissées dans la chambre que j’occupais. Au moment de mon départ, je pensais que l’école rouvrirait. Lorsque le directeur de l’école nous a informés que les cours ne reprendraient pas et qu’ils seraient disponibles en ligne jusqu’à la fin de l’année scolaire, j’ai sauté dans le premier train et j’ai retrouvé ma Bridget. Nous ne nous sommes pas quittés pendant ces deux jours et je lui ai promis de revenir très vite. De son côté, elle m’avait dit que si elle restait à Vannes et ne repartait pas chez elle en Irlande et que tout se passait bien du côté de ses cours à distance, elle viendrait peut-être à Marseille. Nous en sommes restés là, je n’ai plus eu de ses nouvelles après notre dernier soir. J’ai pensé qu’elle avait perdu son portable. En tout cas, il n’avait pas été volé, car c’était et c’est maintenant encore sa voix sur l’annonce d’accueil. Je l’ai enregistrée, vous voulez l’écouter ?

— Oui, pourquoi pas ?


Le jeune homme sort son téléphone et enclenche le message :
 Bonjour, vous êtes sur le répondeur de Bridget, laisse-moi votre numéro et je vous rappellerai très vite. À bientôt.


Le commissaire Vétoldi ne peut s’empêcher de sourire en écoutant l’accent charmant de la jeune Irlandaise.

— Donc, elle ne vous répondait plus et vous n’aviez aucune nouvelle et malgré cela, vous n’avez pas cherché à en savoir plus, vous ne vous êtes pas renseigné ?

— Non, d’autant plus que je ne connaissais personne de son entourage, ni sa famille, ni ses amies. Je ne savais pas à qui demander de ses nouvelles et je ne pouvais quand même pas lancer un avis de recherche.

— Vous lui aviez donné une photographie de vous, n’est-ce pas ?

— Oui, c’est exact, pourquoi vous me posez cette question ?

— Parce que j’ai retrouvé votre photographie dans la chambre qu’elle occupait à la résidence étudiante. Vous y êtes-vous rendu ?

— Non, je ne suis jamais allé dans sa chambre ; nous nous sommes rencontrés au restaurant de l’école hôtelière et ça a été le coup de foudre réciproque. On a passé notre première nuit ensemble, dans ma chambre.

— Où logiez-vous ?

— Dans une des chambres réservées aux élèves de l’école hôtelière, au sein d’une résidence située en centre-ville. J’ai passé les deux jours les plus beaux et les plus intenses de ma vie. J’en garderai éternellement le souvenir. Vous pourriez me donner des nouvelles de la santé de Bridget ?

Le commissaire hésite un instant, doit-il, peut-il évoquer son réveil ? Non, ce ne serait pas prudent, il ne peut pas faire confiance à ce jeune homme. Pour le moment, il n’a que sa parole à lui pour justifier son emploi du temps.

— Comme je vous l’ai dit, elle a été grièvement blessée et elle est actuellement plongée dans un coma profond. Les médecins ne se prononcent pas pour les séquelles possibles.

— C’est terrible, pauvre Brijou. Elle ne mérite pas ça. C’est une fille tellement sérieuse, super méritante. Vous savez qu’elle travaillait au centre équestre pour gagner sa vie et nourrir sa passion des chevaux ? Bridget et les chevaux, c’est un peu comme pour moi, la cuisine. Elle avait bien sa vie en mains, elle était très courageuse, je suis certain que compte tenu de sa force de caractère, elle s’en sortira. C’est terrifiant ce qui lui est arrivé. Se faire agresser par un cinglé. Elle aurait pu en mourir, n’est-ce pas, comme les autres ?

— Oui, elle aurait pu, mais ses blessures étaient plus superficielles que celles des autres victimes, comme si l’agresseur avait retenu sa main, comme s’il avait décidé de l’épargner, elle.

— Peut-être l’a-t-il reconnue ?

— Comment cela ?

— Eh bien, mettons qu’il l’agresse par derrière, sans voir son visage, seulement ses cheveux et ensuite, il découvre qu’elle n’est pas celle qu’il croyait, celle qu’il voulait tuer, il s’arrête et la laisse.

— Dans ce cas, pourquoi aurait-il agi différemment avec les autres s’il s’agissait du même assassin ?

— Je pense qu’il est beaucoup plus facile d’assassiner des inconnus que des personnes que l’on connaît.

— Vous en parlez en connaisseur.

— Oui, j’adore les romans policiers et d’ailleurs je connais votre série et dans la mesure du possible, je la suis la plupart du temps en streaming parce qu’elle est diffusée pendant mes heures de travail.

Tiens, tiens, Ignazio s’intéresse à sa série ? Le commissaire Vétoldi saisit la balle au bond :

— En tant que spécialiste de polars, quelle serait votre hypothèse pour ces meurtres ?

— Je ne sais pas. J’ai étudié les quatre cas, les journaux s’en sont fait écho. Les filles étaient étudiantes, elles étaient rousses...

— Monsieur Corrazzi, puisque vous aviez suivi cette affaire dans les journaux, vous ne pouviez pas ne pas connaître l’agression subie par Bridget Kelly, puis ensuite son état de santé. Maintenant, dites-moi la vérité, vous étiez au courant de son agression et peut-être même que vous l’étiez avant de quitter Vannes.

— Non ! Je suis parti sans rien savoir. Si j’avais été au courant, je serais resté.

Le commissaire Vétoldi remarque la sueur qui est apparue sur le front du jeune homme, à la naissance de ses cheveux. Il insiste :

— Vous ne pouviez pas ne pas être au courant, vous l’avez forcément appris, au moment où les médias en ont parlé. Le sujet a été abordé par tous les journaux télévisés, dès le lendemain de l’agression.

Le jeune homme baisse brusquement la tête et sans regarder le commissaire, il reconnaît :

— Oui, je savais, j’ai vu dans les actus sur internet qu’elle avait été agressée, le soir même de notre dernière rencontre. J’ai été pris de panique.

—D’autant plus qu’en réalité, vous n’étiez pas parti de Vannes. Il est exact que vous aviez réservé une voiture bla-bla-car, mais vous n’avez pas effectué le voyage prévu. Vous n’avez pas pu quitter votre amie comme ça, vous êtes allés ensemble vous promener et vous vous êtes disputés et ça a mal tourné. Vous aviez un couteau sur vous, votre couteau fétiche, celui dont vous vous servez en cuisine et dont vous ne vous séparez jamais. Ignazzio Corrazzi, je vous arrête pour tentative de meurtre sur la personne de Bridget Kelly.

— Non ! Je n’ai rien fait ! Vous vous trompez ! Jamais, vous m’entendez, jamais je n’aurais pu faire du mal à Bridget ! Je l’aimais.

Le jeune homme se lève et il se dirige vers la porte du bureau, il tente de l’ouvrir mais la serrure ne fonctionne pas.

— N’insistez pas, j’ai pris la précaution de fermer à clé, rasseyez-vous et terminons-en. J’ai vingt-quatre heures devant moi pour obtenir vos aveux, ce devrait être suffisant.

— Sauf que je ne pourrais pas avouer un crime que je n’ai pas commis. Je n’ai jamais tué personne et encore moins blessé Bridget. Pourquoi l’aurai-je fait ? Tout allait bien entre nous. Nous nous étions jurés de nous revoir rapidement.

— Que s’est-il passé, alors ? Si ce n’est pas vous qui l’avez agressée, qui l’a fait ? Avez-vous assisté à l’agression ?

Ignazio Corrazzi semble se recueillir, il baisse la tête, il a les yeux tournés vers le sol, il répond d’une voix à peine perceptible :

— Oui, c’est horrible, c’est terrifiant... Un homme, bizarre, avec une toute petite voix nous a abordés alors que nous descendions l’escalier de ma résidence étudiante. Il s’est jeté sur Bridget, j’ai tenté de la défendre, il m’a planté un coup de couteau dans le bras, vous voyez, là, j’ai la marque.

Le jeune homme remonte la manche droite de sa chemise et désigne une vilaine plaie récemment recousue qui court sur toute la partie haute de son bras, puis il reprend la parole sur un ton plus clair comme s’il était soulagé d’avoir enfin dit la vérité :

— Tout s’est passé tellement vite et il n’y avait personne dans la résidence, sauf nous. Tous les étudiants étaient repartis chez eux. Elle était en réalité fermée, mais j’avais eu l’autorisation de venir récupérer mes affaires.

— Et ensuite ?

— Ensuite, l’homme a entraîné Bridget et il a disparu avec elle.

— Quelle heure était-il ?

— Je ne sais pas, onze heures peut-être.

— Pourquoi n’avez-vous pas prévenu la police ?

— J’y ai pensé évidemment, mais j’ai réfléchi et je me suis dit que j’allais être accusé de l’agression. L’homme m’avait volé le couteau que je portais toujours sur moi, dans une gaine attachée à ma ceinture. Lors de son attaque, je l’ai sorti pour défendre Bridget, il a saisi mon poignet, ce qui m’a fait le lâcher. Il s’en est emparé immédiatement et il m’a blessé avec. Il portait des gants. Même son visage était couvert, on ne voyait que ses yeux. Ses cheveux étaient cachés par une cagoule serrée, genre latex.

— Comment était-il habillé ?

— Je n’ai pas eu le temps de voir, je n’ai retenu que sa cagoule et le masque qui couvrait son visage.

Cette fois, le commissaire Vétoldi est persuadé que le jeune homme dit la vérité. Il repense aux voix des suspects qu’il a enregistrées :

— Reconnaîtriez la voix de l’agresseur si je vous la faisais écouter ?

— Oui, sans doute. Elle était bizarre, très aigüe, haut perchée.

— Bien, concentrez-vous, je vais vous faire écouter la voix de plusieurs personnes différentes.


Le commissaire enclenche l’écoute des voix qu’il a enregistrées. Il commence par l’entretien avec Jésus Arrangio, l’étudiant fait non de la tête, puis le commissaire lui fait écouter un échange avec Xavier Delplat. Ignazzio hoche de nouveau négativement la tête. Ensuite, il diffuse la voix de Véronique Delplat et cette fois, Ignazio réagit différemment :
 Peut-être mais je ne suis pas certain, il faudrait que je l’
 écoute plus longuement.


Le commissaire termine par la voix de Samsara Abessole.

— Ah, je connais cette voix, je ne me souviens plus à qui elle appartient. Vous m’avez fait écouter des voix d’homme, je suis certain que l’agresseur n’est pas un des deux, mais les deux autres voix sont des voix de femmes, j’hésite entre les deux, vous pourriez me les faire réécouter ?

— Bien sûr, voici la première des deux.

— Oui, celle-là ressemble à la voix de l’agresseur et l’autre ?

Le commissaire Vétoldi enclenche la deuxième voix, celle de Samsara :

— Non, c’est la première voix, celle-ci, elle a un accent de quelque part, ce n’est pas la voix d’une étrangère que j’ai entendue, mais la voix d’une Française. Je pensais parce que je l’associais à son apparence physique et que sa corpulence et sa force m’avaient fait penser à un homme, mais la voix... C’était une voix de femme et je pense que c’est la voix de cette femme que vous m’avez fait écouter.

— Bien, je vous remercie pour votre témoignage. Je vais néanmoins vous placer en garde à vue et ce pour deux raisons. La première raison est que si votre version des faits correspond à la réalité, vous êtes en danger car vous avez été le témoin direct de l’agression. Vous mettre en garde à vue vous protégera. La deuxième raison est que j’ai l’intention de laisser l’agresseur croire à votre culpabilité, ce qui me permettra de l’interroger sans qu’il ou elle se méfie.

— Mais c’est horrible pour moi ! Vous vous rendez compte de ce que vous me faites ? Les médias vont s’emparer de ma vie, ils vont foutre en l’air ma réputation ! Je n’ai rien fait et je vais apparaître partout comme le coupable.

Le commissaire Vétoldi est agacé par le comportement d’Ignazzio Corrazzi. Il a commencé par mentir, ensuite, il a reconnu avoir abandonné la petite Kelly à l’agresseur... Il décide de lui remettre les pendules à l’heure :

— Votre réaction est insupportable. Vous n’en seriez pas là si vous aviez fait votre devoir, le soir de l’agression ! Votre devoir était de prévenir la police immédiatement après l’agression de Bridget Kelly. Nous aurions peut-être été en mesure d’arrêter son agresseur sur le champ. Vous rendez-vous compte des conséquences dramatiques de votre absence d’intervention ? Vous avez laissé un criminel, un serial-killer en liberté. Il a déjà assassiné quatre jeunes étudiantes avant d’agresser votre amie. Il aurait pu commettre un nouveau meurtre et alors, vous auriez été considéré comme son complice. Au minimum, vous êtes coupable de non-assistance à personne en danger. Votre faute est avérée en ce qui concerne Bridget Kelly, il aurait pu la tuer. En ne prévenant pas la police, vous n’avez pensé qu’à vous.

— Non, ce n’est pas vrai ! J’ai eu très peur pour elle, je tremblais, j’étais anéanti, incapable d’avoir une réaction normale... Je ne me suis senti soulagé que lorsque j’ai appris par internet qu’elle n’était pas morte.

— Vous saviez pourtant qu’elle se trouvait dans le coma ?

— Oui, mais j’étais persuadé qu’elle en sortirait. Samsara me l’avait affirmé.

Le commissaire Vétoldi est abasourdi, il demande :

— Vous connaissiez Samsara Abessole ?

— Mais oui, c’est la meilleure amie de Bridget. Après l’agression, j’ai couru la voir, je ne savais pas quoi décider, j’étais affolé. Je lui ai tout raconté et elle m’a été d’une grande aide. Elle m’a d’abord accompagné chez un ami à elle qui est infirmier qui a recousu ma plaie. Ensuite, elle m’a conseillé de partir très vite à Marseille. Elle pensait comme moi que je serais accusé de l’agression de Bridget.

— Sachez qu’elle ne vous a pas trahi. Elle a affirmé ne vous avoir jamais rencontré ni même connaître votre nom.

Ignazzio Corrazzi sourit :

— Samsara est une fille adorable, une fille vraiment bien. Je savais qu’elle continuerait à s’occuper de Bridget et je le lui ai fait promettre de la protéger et puis j’ai été rassuré quand elle m’a répété les propos de son cousin.

— Au moment où vous l’avez rencontrée pour lui demander de l’aide, vous lui avez remis une photo de vous, n’est-ce pas ?

— Oui, je lui ai demandé de la montrer à Bridget dès qu’elle pourrait lui rendre visite à l’hôpital, je me disais que cela pourrait contribuer à son réveil.

— Elle ne la lui a pas apportée, mais elle l’a placée dans la chambre universitaire de Bridget après le passage des techniciens et c’est grâce à cette photo que je vous ai retrouvé.

Le commissaire Vétoldi sort la photo de son tiroir et la lui montre :

— C’est bien celle-ci, n’est-ce pas ?

— Oui, c’est bien la photo que j’ai remise à Samsara.

— Je suppose qu’on vous déjà a dit que vous ressembliez à Pierre Niney ?

— Oui souvent et il y a des gens qui en sont tellement persuadés qu’il m’est arrivé de signer des autographes en son nom parce que je me sentais harcelé.

— Bien, cette fois, l’affaire s’éclaircit sérieusement et je vous remercie de votre franchise, je regrette simplement que vous ayez tardé à dire la vérité. Il faudra me fournir les preuves de ce que vous avez affirmé. Commençons par votre trajet vers Marseille. Puisque vous n’êtes pas parti en voiture, par quel moyen de transport avez-vous rejoint Marseille ?

— Je suis allé me poster au début de l’embranchement de la route à quatre voies en direction de Rennes et j’ai pris le premier camion qui s’est arrêté. Il m’a fallu trois camionneurs différents pour effectuer le trajet.

— Vous voyez, ce n’est pas si compliqué de choisir la franchise et c’est préférable pour tout le monde. Je dois maintenant appliquer les consignes strictement, je vais vous passer les menottes, puis je vous accompagnerai en cellule. Le magistrat décidera peut-être de vous poursuivre pour non-assistance à personne en danger, mais tout dépendra de ce que vous avancerez pour votre défense. Je vous conseille de vous faire assister d’un avocat, le plus rapidement possible. Votre blessure jouera en votre faveur, elle expliquera pour partie le choc que vous avez subi et qui a provoqué votre comportement. Je vous ferai signer votre déposition plus tard, lorsqu’elle sera imprimée.

Le commissaire entraîne le jeune homme vers le sous-sol du commissariat où sont situées les trois cellules qui servent le plus souvent de cellules de dégrisement. Deux d’entre elles sont occupées et leurs pensionnaires dorment.

Une fois que le jeune homme est bouclé, le commissaire Vétoldi l’informe de la suite :

— Demain matin, on vous apportera un café et du pain, en même temps que les autres. Vous avez mangé quelque chose ce soir ?

— Oui, un sandwich. Il serait possible d’avoir une bouteille d’eau ?

— Je vous apporte une carafe, on n’achète plus d’eau en bouteille, ce sont les nouvelles dispositions. Du coup, comme on n’a pas suffisamment de carafes, je rapporte de chez moi, les gros pots de confiture et autres récipients qui peuvent faire office de récipients à eau. Une dame l’autre jour, est venue avec un vase de fleurs et une fois les fleurs fanées, le vase est devenu un récipient pour l’eau. Je vous dis à plus tard, essayez de vous reposer, on se reverra demain.

Le commissaire Vétoldi remonte dans son bureau. Malgré l’heure tardive, il est tenté de rester pour relire à chaud la déposition du jeune homme, mais il se sent trop fatigué, aussi décide-t-il de rentrer chez lui. Il reverra tout ça, à tête froide. Tout en cheminant vers son appartement, il murmure :


Quelle soirée ! Ce Corrazzi a bien failli réussir à me mener en bateau
  !
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Lorsque le commissaire Vétoldi arrive enfin chez lui, sa nuit est largement entamée et c’est déjà le jour suivant. Il est épuisé, se sent déprimé et désabusé quant au genre humain. Comment Ignazzio Corrazzi peut-il prétendre aimer Bridget Kelly alors qu’il l’a lâchement abandonnée aux mains de son agresseur ? Le commissaire est choqué que le jeune homme n’ait pas pensé que non seulement l’agresseur pouvait terminer son travail de meurtrier en achevant Bridget Kelly mais qu’en outre, étant libre, il était susceptible d’assassiner d’autres jeunes femmes.

Dominique Vétoldi se sent incapable de se reposer avec toutes ces idées noires qui tournent en boucle dans sa tête. Peut-être que manger quelque chose l’aiderait à se couper de sa journée ? Il ouvre son placard à provisions et choisit une soupe froide, il l’avale au bol, puis mange un yaourt. Il n’a pas faim et même son pain au sarrasin ne le tente pas et pourtant depuis qu’il l’a découvert, il ne tarit pas d’éloges sur la qualité des pains bretons. Une fois sa collation terminée, il lui reste à trouver le moyen de s’endormir. Il se met au lit avec un roman autobiographique, une de ces histoires à la mode d’un ennui tel qu’au bout de quelques pages, en général, il s’endort. Il a ainsi à portée de main, sur sa table de nuit, un de ces opus… Au bout de quelques pages, le somnifère naturel fait effet et le livre lui échappe et tombe sur le sol. Il s’endort mais les cauchemars ne tardent pas à l’assaillir jusqu’au petit matin.

Un ultime mauvais rêve le réveille en sursaut. Il échappe de peu à un homme qui le poursuit en brandissant un long couteau effilé. Hébété, en sueur, le corps douloureux, il se lève néanmoins pour ne pas replonger dans l’horreur. Il est six heures quand il met en route la cafetière. Pendant que le café passe, il prend le temps d’une longue douche brûlante qui lui rougit la peau et contrairement à son habitude, il ne la fait pas suivre d’une douche froide, il a envie et besoin de se ménager et de se réconcilier avec la vie avant d’aborder une nouvelle journée.


En buvant son café à petites gorgées et en croquant dans une tartine grillée, il repense au témoignage d’Ignazio Corrazzi qui affirme que la voix enregistrée qu’il lui a fait écouter est celle de Véronique Delplat. La conséquence est qu’il doit la revoir au plus vite. Il essaie de préparer sa prochaine entrevue. Il lui faut d’abord penser au lieu où elle se déroulera. Le commissariat peut-être ? Non, après réflexion, il préfère se rendre à la ferme en compagnie de l’inspecteur Auster. Mieux vaut ne pas être seul, Véronique Delplat pourrait avoir une réaction imprévue si elle se sent acculée. Le commissaire
 Vétoldi repense à l’alignement des couteaux rangés sur une plaque aimantée au-dessus de la cuisinière, il murmure :
 Trop de couteaux sont à sa portée, c’est dangereux, je l’ai vue les manier de façon experte, si elle en attrape un et que je suis seul, je n’aurais pas le temps de le lui arracher.


Il en est là de ses pensées quand il prend le chemin de son bureau. Il est sept heures quand il s’installe à sa table de travail. Il décide de lister les informations dont il dispose et qui lui serviront à fonder son accusation :

Il va commencer par lui asséner les faits dont il est certain grâce au témoignage d’Ignazio Corrazzi :

- Lors de votre agression sur Bridget Kelly, vous avez été reconnue par Ignazzio Corrazzi, l’ami de la jeune femme qui l’accompagnait ce soir-là.

- Vous lui avez arraché son couteau quand il a cherché à défendre son amie.

Puis, il posera les questions dont il n’a pas la réponse :

- Pour quelles raisons avez-vous épargné Bridget ?

- Pourquoi avoir assassiné les autres étudiantes ? Quel était votre objectif ?

Le commissaire Vétoldi s’arrête net. Cette question risque de provoquer une réaction violente de la part de Véronique Delplat. Non, même s’il est accompagné de son inspecteur, ce serait trop dangereux de l’interroger chez elle, ils vont se rendre sur place, puis ils la ramèneront au commissariat où il mènera son interrogatoire. Ce sera plus facile et moins risqué pour lui comme pour elle. Car qui sait si, se sentant acculée, elle ne serait pas capable de retourner brutalement sa violence contre elle ?

Il doit la mettre en condition de dire la vérité. La laisser s’exprimer chez elle, non seulement pourrait l’amener à commettre un geste fatal, mais en plus pourrait rendre sa fuite possible.

Le commissaire Vétoldi ignore si la maison possède une sortie à l’arrière. Tout à coup, ça lui revient, mais oui, il y a une porte au fond de la cuisine. Qui sait si elle n’a pas préparé son départ ? Si elle a réalisé qu’elle pouvait être soupçonnée, elle a pu mettre en place un plan pour s’enfuir.

L’avantage aussi d’interroger sa suspecte au sein du commissariat sera qu’il pourra la confronter ensuite avec Ignazio Corrazzi ou plutôt, il pourra placer le jeune homme derrière la glace sans tain dans la pièce qui jouxte la salle d’interrogatoire, afin qu’il confirme que c’est bien elle qui a agressé Bridget Kelly.

Sa décision est prise, il a hâte de la mettre en œuvre, aussi est-il impatient de voir Kevin Auster arriver. Il sait que d’ordinaire, l’inspecteur se pointe au commissariat à huit heures précises. Le commissaire Vétoldi n’a pas prévenu son adjoint de l’expédition à la ferme des Delplat et c’est un peu ennuyeux car ce dernier n’apprécie pas de voir son emploi du temps bouleversé. Il décide de lui envoyer un texto.

Bonjour Kevin. Ce matin, nous avons une démarche très importante et urgente à faire, mais elle peut s’avérer délicate. Nous devons arrêter Véronique Delplat à son domicile. J’ai décidé que nous irions ensemble car je crains un geste dangereux de sa part. Nous la ramènerons au commissariat où je l’interrogerai dans les règles. J’espère des aveux rapides. J’ai de quoi la confondre grâce au témoignage d’Ignazzio Corrazzi que j’ai recueilli hier soir tard.

À peine a-t-il envoyé son message que la réponse de Kevin Auster tombe. Le commissaire ne s’attendait pas à cette rapidité :

Bonjour commissaire Vétoldi. Je suis prêt et je peux être au commissariat dans un quart d’heure. À tout à l’heure.

Parfait. Est-ce que cela ne mériterait pas un bon petit cigare ?

Mais a-t-il le temps de le savourer avant l’arrivée de son adjoint ? Pas vraiment, alors plutôt que de devoir n’en fumer que la moitié, le commissaire Vétoldi renonce à son plaisir suprême, à la récompense qu’il s’octroie lorsque son enquête est terminée : Fumer un de ses cigarillos au goût hollandais. Il a ouvert le tiroir de son bureau et contemple quelques secondes durant, la boîte qui contient sa récompense. À côté de la boîte beige aux dessins rouges, une tablette de chocolat noir aux amandes caramélisées est entamée. Ah, mais voilà un succédané intéressant ! Le commissaire prélève deux carrés qu’il fait fondre délicieusement dans sa bouche, puis avant qu’ils ne soient complètement fondus, il déguste l’expresso qu’il s’est préparé en arrivant et qui est resté au chaud. Allons, la vie est belle !

Lorsque Kevin Auster frappe à la porte de son bureau, le commissaire Vétoldi a eu juste le temps de dissimuler les traces de sa délectation mais il en garde la saveur en bouche.

Il salue son adjoint puis il se dirige vers le hall dans le but de donner une consigne à Grégoire Campanez qui est à l’accueil :

— Je ne serai là pour personne jusqu’à au moins midi, merci Grégoire de ne pas me déranger, sauf urgence préfectorale, naturellement.

—Très bien, commissaire Vétoldi, je transmettrai l’information. Bonne matinée à vous.

Accompagné de l’inspecteur Auster, le commissaire Vétoldi passe dans la cour pour récupérer sa voiture. Ils prennent le chemin de la ferme.

Pendant le trajet, ils n’échangent pas un mot. Alors qu’ils arrivent aux environs de la ferme, le commissaire Vétoldi arrête la voiture et demande :

— Tu as bien ta paire de menottes sous la main, n’est-ce pas ?

— Oui, commissaire, elles ne me quittent pas.

Le commissaire Vétoldi sourit, eh bien par moments, le comportement réglementaire de son adjoint lui est bien utile…


— Voici ce que nous allons faire. Je prononce la phrase fatidique : Véronique
 Delplat, je vous arrête pour complicité dans l’agression de Bridget Kelly.
 Au même moment, tu lui passes les menottes. Il est impératif que tout se passe très vite, par surprise.


Le commissaire repart aussitôt, il stoppe la voiture le plus près possible de la porte de la maison, ils descendent et remontent l’allée fruitière au pas de charge. Le commissaire ne frappe pas, il ouvre la porte car comme il l’espérait, elle n’est pas fermée à clé. Véronique Delplat est en train de pétrir une grosse boule de pâte à pain. Alors que l’inspecteur Auster se glisse derrière elle, le commissaire se place devant elle et dit d’une voix forte :

— Véronique Delplat, je vous arrête pour complicité dans l’agression de Bridget Kelly. Veuillez nous suivre.

Dans le même temps, l’inspecteur Auster lui passe les menottes et il se retrouve éclaboussé de farine. Véronique Delplat lâche la pâte et s’exclame :

— Vous pourriez au moins me laisser le temps de me laver les mains ! En plus, vous allez me gâcher mon pain, j’étais sur le point de l’enfourner, je suis en retard ce matin. Il ne sera pas prêt pour le retour de mon mari. Laissez-moi au moins le mettre à cuire.

— Je crains, Madame, que vous ne soyez pas revenue lorsqu’il sera cuit.

— Je pourrais laisser un mot à mon mari pour qu’il l’ôte du four à son retour.

Le commissaire Vétoldi est abasourdi. Comment dans un pareil moment, cette femme peut-elle se préoccuper de son pain ? Cependant, il doit éviter d’entrer dans son jeu, elle cherche peut-être à le détourner de sa tâche. Il a prévu de l’embarquer et c’est ce qu’il va faire. Elle insiste :

— Laissez-moi au moins prévenir Xavier que vous m’emmenez.

— Ne vous inquiétez pas, nous le préviendrons depuis le commissariat, allons-y.

— Dans ce cas, éteignez le four, au moins !

Exaspéré par le calme pragmatique de cette femme, le commissaire Vétoldi fait signe à son adjoint d’embarquer la suspecte, puis une fois qu’ils sont sortis, il met le four sur zéro.

Revenu à sa voiture, le commissaire allume le gyrophare et fait hurler la sirène tout au long du retour vers le commissariat. À l’arrière, Véronique Delplat ne bronche pas, elle reste sans bouger aux côtés de l’inspecteur Auster. Après leur arrivée, le commissaire prend le relais de son adjoint et amène Véronique Delplat à la salle d’interrogatoire, il détache la menotte qui le relie à elle et la fixe à la chaise où il la fait assoir, puis il ressort de la pièce et retrouve l’inspecteur :

— Merci Kevin pour ton aide. Je vais la laisser mijoter un petit moment. Dans une demi-heure, tu accompagneras le jeune Corrazzi dans la pièce à côté et tu le places derrière le mur sans tain avec l’ordre de ne pas faire de bruit.

— D’accord commissaire, vous aurez encore besoin de moi, ensuite ?

— Non, pas pendant l’interrogatoire ; par contre, as-tu reçu de la gendarmerie de Bierry-les-Belles-Fontaines, le témoignage du nouveau maître du petit chien blanc que je leur avais demandé de recueillir ?

— Oui, je l’ai reçu, mais je ne l’ai pas lu, je le consulte et je vous le transmets ?

— Je voudrais en connaître l’essentiel avant d’interroger Véronique Delplat. Cela me donnera l’entame de mon interrogatoire. Pour le moment, je souhaite éviter qu’elle devine que je la suspecte de meurtre. Jusqu’à présent, nous n’avons évoqué que sa complicité dans l’agression de Bridget Kelly.

Le commissaire Vétoldi se rend dans son bureau et quelques minutes plus tard, son adjoint lui remet le document demandé. Il le parcourt.

- Monsieur Comont a recueilli Willy, un terrier blanc, le 14 mars 2020, la veille du confinement, il est ensuite revenu à son domicile situé à Bierry-Les Belles Fontaines dans le département de l’Yonne. Au début, le chien se comportait de façon étrange, montrant les crocs dès qu’on l’approchait, puis petit à petit, il s’est habitué à son nouveau maître. Le chien avait l’habitude de sortir tard le soir, il jappait bruyamment après la tombée de la nuit pour être promené. Son maître lui a appris à changer progressivement d’horaire de promenade car lui, n’appréciait pas de devoir sortir dans le village, une fois passées les vingt-deux, voire les vingt-trois heures, quand ce n’était pas minuit.

Une photo a été jointe au témoignage qui permet au commissaire Vétoldi de reconnaître le délicieux petit chien qui cette fois ne porte plus de manteau, mais dont le pelage brillant prouve les bons soins prodigués par son nouveau maître.

Voilà un témoignage qui corrobore les informations recueillies concernant le tueur au petit chien qui traînait dans les rues de Vannes à des horaires proches de ceux auxquels ont été commis les meurtres.

Xavier Delplat était-il au courant des expéditions nocturnes de sa femme ? Aurait-il considéré Willy comme un témoin gênant ? Ce serait la seule explication plausible à l’abandon du petit chien. Le commissaire Vétoldi a en mémoire le chagrin manifesté par Véronique Delplat à l’évocation de la disparition de Willy. Peut-être pourrait-il commencer l’interrogatoire par cette information ? Il doit déstabiliser cette femme, la mettre en difficulté, le but étant de la faire craquer.

La demi-heure est passée, il reprend un café, hésite, puis renonce à un nouveau carré de chocolat, car il ne veut pas mettre en péril ses magnifiques tablettes de chocolat acquises au rythme d’exercices quotidiens intensifs et dont il est si fier. La dernière goutte de café dument aspirée sonne le moment de rejoindre la salle d’interrogatoire. D’ici ce soir, son enquête prendra fin si toutefois, il ne s’est pas trompé de suspect.

Quelques minutes plus tard, il passe dans la pièce qui jouxte la salle d’interrogatoire afin de s’assurer de la présence d’Ignazio Corrazzi. C’est le cas, il est là, installé derrière la glace sans tain. À l’entrée du commissaire, il hoche la tête et il chuchote :

— C’est bien cette personne que j’ai vue, le soir de l’agression de Bridget. Malgré qu’elle eût revêtu cette espèce de combinaison, je la reconnais formellement à son regard et je vous assure, je suis pris de tremblements car j’ai le sentiment de revivre cette scène horrible.

— Bien, je vous demande d’être très attentif pendant toute la durée de l’interrogatoire car c’est sur sa voix plus spécialement que devra porter votre témoignage. En effet, son avocat aurait tôt fait de prouver qu’il vous était impossible de la décrire, puis de la reconnaître alors qu’elle était entièrement camouflée par une combinaison intégrale.

— D’accord, j’espère seulement que je ne vais pas m’effondrer.

Le commissaire fait la moue. Il est inutile de le rassurer, il a montré, le soir de l’agression, qu’il avait réussi à garder son sang-froid pour se protéger lui et s’abstraire de ce qui pouvait se passer pour son amie…

Le commissaire pénètre dans la salle d’interrogatoire. Véronique Delplat paraît déjà moins assurée que lorsqu’il l’a arrêtée à son domicile. Elle a la tête baissée, elle ne la relève pas à son arrivée dans la pièce.

— Madame Delplat, je vais vous interroger, vous avez droit à l’assistance d’un avocat, voulez-vous que ce soit le cas ou acceptez-vous que je mène ce premier interrogatoire, sachant qu’à tout moment, vous pouvez demander la présence d’un avocat ?

— Au point où j’en suis, je pourrai me passer d’avocat, je n’en ai plus rien à foutre !

— Très bien. Véronique Delplat, je vous accuse d’une agression sur la personne de Bridget Kelly. Vous lui avez administré de violents coups à l’aide d’un instrument du type coup de poing américain, puis vous l’avez blessée de plusieurs coups de couteau. Aucune de ses blessures n’était mortelle, mais le choc subi a été tel que la jeune femme a été plongée dans le coma jusqu’à hier.

Le commissaire Vétoldi peut lire la stupéfaction sur le visage de Véronique Delplat, elle a la bouche ouverte, elle le regarde avec ahurissement, puis elle s’exclame :

— Comment ça, jusqu’à hier ? Elle s’est réveillée ? Qu’a-t-elle dit ?

— Je l’ignore, car pour le moment, le médecin qui la soigne refuse que qui que ce soit l’approche et encore moins l’interroge.

Elle garde le silence, aussi le commissaire reprend-il :

— Le 12 mai, vous vous êtes rendue dans la résidence occupée par Ignazzio Corrazzi. Vous avez attendu qu’il sorte en compagnie de Bridget Kelly, vous vous êtes jetée sur elle et vous l’avez entraînée. Reconnaissez-vous ce fait ?

— Oui, c’est exactement ce qui s’est passé.

Sa voix est froide, détachée, elle n’exprime aucun regret.

— Ensuite, qu’avez-vous fait ?

— Il était déjà tard, il faisait nuit, la rue des Chanoines était déserte. Je savais que nous nous trouvions dans une rue où les éboueurs ramassent les poubelles le matin de bonne heure. Je lui ai enfoncé une seringue rempli d’un somnifère dans la cuisse, c’était facile, elle portait un short qui dégageait ses jambes. Très vite, elle a cessé de se débattre. Je l’ai entraînée derrière les poubelles. Je l’ai déshabillée et je lui ai flanqué des coups de poing avec un gant de boxe, puis une série de coups de couteaux superficiels, j’ai compté jusqu’à sept.

— Pourquoi n’êtes-vous pas allée au bout comme vous l’aviez fait pour les autres ?

— Les autres, quelles autres ? Elle est la seule que j’ai attaquée, je voulais lui donner une leçon, je voulais qu’elle cesse de tourner autour de mon mari, de vouloir le séduire grâce à son amour pour les chevaux. J’avais deviné son manège, partager ses intérêts pour les animaux et me le prendre. J’avais peur qu’il me quitte pour partir avec elle.

Le commissaire Vétoldi regarde sa suspecte. Elle a relevé la tête et ses yeux lancent des éclairs, la colère et la jalousie la rendent presque belle.

— Vous ne cherchiez pas un moyen plus simple et moins dangereux ? Vous auriez pu lui parler, lui demander de changer, lui dire que son comportement vous faisait souffrir.

— Elle ne m’aurait pas écoutée. Bridget n’en faisait qu’à sa tête ; ce sont toutes des gamines sans cervelle, ces jeunes, elles ne pensent qu’à leur bon plaisir. Ce sont des enfants gâtés.

— Ainsi, si je vous ai bien compris, vous craigniez qu’elle ne vous vole votre mari ?

— Je pensais qu’il allait partir avec elle, je ne supportais pas cette idée. J’ai changé de vie pour cet homme. Pour lui, j’ai quitté Paris, je me suis installée dans ce trou. Alors que j’ai horreur des chevaux et que j’y suis allergique, je me suis retrouvée au milieu d’eux. Vous vous rendez compte, moi l’intellectuelle, voilà que j’étais devenue fermière pour les beaux yeux de cet homme ! Quelle honte ! Et lui, il a le culot de me tromper avec cette pouffiasse ? Je voulais me venger, je voulais qu’il soit accusé de cette agression. Jamais je n’aurais pensé que le gamin me reconnaîtrait ! Comment a-t-il fait d’abord ? Je me suis crue invisible. En plus, je n’avais même pas mon petit Willy avec moi comme les autres fois.

— Effectivement, vous sortiez votre chien en ville, très tard, des témoins vous ont remarquée à proximité des lieux où les corps sans vie de quatre jeunes femmes ont été découverts, au petit matin, par les éboueurs.

— Ce n’est pas moi ! Je n’y suis pour rien. Je reconnais l’agression de la Kelly, mais pas celles des autres. Je n’ai jamais tué personne. La Kelly, je voulais juste lui donner une leçon, qu’elle arrête d’aguicher mon homme comme elle le faisait. C’est une honte de voir des gamines de vingt ans séduire des hommes qui pourraient être leur père. Le monde tourne à l’envers, moi, je vous le dis ! Tout ça finira mal, très mal. Il faut que les choses et les gens repartent droit en respectant des règles morales.

— En l’occurrence, il me semble que vous ne donnez pas l’exemple de la morale en agressant une jeune femme.

— Puisque la société n’intervient pas, je le fais à sa place, c’est une sanction qui punit un comportement amoral.

L’interrogatoire prend un tour tel que le commissaire Vétoldi pense que l’avocat de sa suspecte aura tôt fait de plaider la folie... Cependant, si elle a reconnu l’agression de la petite Kelly, elle n’a rien lâché pour les quatre autres victimes qui, elles, sont mortes.

Il revient sur l’agression de Bridget Kelly :

— Vous reconnaissez donc avoir agressé Bridget Kelly ; à la suite de votre attaque, la jeune femme a été plongée dans le coma et elle risque de souffrir de graves séquelles neurologiques et psychologiques.

— Ça m’étonnerait, ses blessures sont légères, ce doit être la peur ou la culpabilité qui l’a plongée dans le coma. Je suis certaine qu’elle m’a reconnue, j’ai croisé son regard quand je l’ai arrachée aux bras de son ami.

— Mais enfin, quand vous avez constaté que Bridget avait un petit ami, vous auriez pu en déduire qu’elle ne voulait pas séduire votre mari.

— C’était trop tard, je m’en étais persuadée. Je l’ai suivie ce soir-là, je pensais qu’elle avait rendez-vous avec mon mari parce qu’elle avait passé du temps avec lui. Non, attendez... C’était la veille. Ce soir-là, le soir où je l’ai agressée, elle n’a pas dîné avec nous. Elle est allée dire au revoir aux chevaux, elle a repris sa trottinette et moi, je l’ai suivie en voiture. Je pensais qu’ils avaient rendez-vous parce que mon mari m’avait dit qu’il sortirait après le dîner. Je lui ai dit que moi aussi, je sortais, mais avant le dîner. J’ai vu Bridget entrer dans la résidence étudiante, j’ai garé ma voiture et j’ai attendu qu’elle ressorte. J’ai profité de ce temps pour revêtir la combinaison de cosmonaute que j’avais trouvée à la maison. Je ne savais pas que mon mari possédait ce déguisement. Un jour, j’ai nettoyé sous notre lit et j’ai sorti une boîte de rangement, la combinaison était soigneusement pliée à l’intérieur. Du coup, je l’ai essayée et j’ai constaté qu’elle m’allait parfaitement. Nous avons la même taille, mon mari et moi. On peut dire qu’il est mince pour un homme et que moi, je suis forte pour une femme.

— J’en reviens aux agressions dont ont été victimes les quatre autres jeunes femmes, vous affirmez que vous n’y êtes pour rien.

— Non, ce n’est pas moi, même si je suis sortie ces soirs là avec mon petit Willy, apparemment pas loin des lieux où on a retrouvé leurs corps.

— Si ce n’était pas vous, peut-être avez-vous vu ou remarqué quelque chose d’anormal lors de votre promenade ?

— Non, rien, absolument rien.

— Pourquoi précisément avoir choisi ces endroits ?

— Je... Je suivais mon mari...

— Vous suiviez votre mari ? Pour quelles raisons ?

— Je pensais qu’il avait un rendez-vous galant et je ne me trompais pas.

— Vous l’avez vu en compagnie d’une jeune femme ?

— Oui, je l’ai vu, accompagné d’une jeune femme, chacun de ces soirs où je l’ai suivi.

Le commissaire hésite à demander si elle a assisté aux agressions, voire aux meurtres de ces jeunes femmes. Il préfèrerait qu’elle en parle de son propre gré car s’il lui pose la question, le risque est fort qu’elle nie toute violence de la part de son mari et qu’au contraire, elle prenne sa défense en assurant que lorsqu’il a quitté les jeunes femmes, elles étaient en bonne santé.

Il décide de la laisser seule un moment et il le lui annonce :

— Je vais vous laisser vous reposer, voulez-vous boire ou manger quelque chose ?

— Oui, j’ai faim, quand vous êtes venu à la maison, je n’avais pas encore pris mon petit-déjeuner.

— Je vais vous apporter un plateau, je vous dis à tout à l’heure.

Le commissaire Vétoldi se rend dans le bureau de son adjoint, il lui fait part de ce qu’il déduit de la première partie de l’interrogatoire de Véronique Delplat :

— Si Véronique Delplat est bien l’auteure de l’agression commise sur Bridget Kelly, j’ai par contre plus que des doutes quant à son implication dans le meurtre des quatre autres jeunes femmes. Kevin, qu’en penses-tu, toi ?

Étonné, mais flatté que son commissaire, si célèbre pour la réussite de ses enquêtes, daigne le consulter, Kevin Auster sourit et risque :

— C’est votre intuition qui vous fait dire qu’elle n’est pas coupable, ou bien c’est son affirmation qu’elle ne l’est pas ?

— Les deux, mon général. Elle a reconnu très facilement avoir agressé Bridget, mais elle a nié farouchement en ce qui concerne les autres victimes. Par contre, elle a impliqué son mari. Il aurait eu rendez-vous avec les jeunes femmes et à chaque fois, elle l’aurait vu se promener en leur compagnie dans le quartier même où le lendemain, on les a retrouvées assassinées. Tu ferais comment à ma place ?

— Je propose d’y aller, elle sera surprise, car elle doit attendre votre retour à vous. Il faut la déstabiliser, vous avez fait un bon bout du chemin, on pourrait passer à autre chose Si elle n’est pas la serial killer que nous recherchons, c’est nécessairement son mari, d’autant plus qu’elle vous a révélé qu’elle l’avait vu en compagnie de ces jeunes femmes, la veille de la découverte de leurs corps. Vous seriez d’accord pour que je m’y colle ?

— Il faut trouver un prétexte ?

— Je peux lui apporter un plateau repas pour la mettre en confiance.

— C’est une bonne idée, car je lui ai promis de lui apporter de quoi se restaurer et ensuite, tu fais quoi ?


— Ensuite, j’attends qu’elle se décontracte au fur et à mesure que la nourriture fera son effet, puis, je lui demande quelque chose comme :
 Madame Delplat, vous êtes mariée, n’est-ce pas à Xavier Delplat
  ?
 Elle devrait répondre quelque chose comme :
 Bien sûr, pourquoi
  ? Je poursuivrai sur ce terrain :
 Je me demandais depuis combien de temps
  ?
 Je suppose qu’elle me répondrait :
 Eh bien, je ne comprends pas pourquoi vous me posez cette question, mais je peux vous répondre. Nous avons fêté notre dixième anniversaire de mariage
 . Et moi de m’extasier :


— Dix ans, mais c’est magnifique ! Comment avez-vous fait ? Moi, ça fait trois ans que je suis en couple et parfois je me demande si je ne vais pas me séparer... On se dispute souvent. En fonction de ce qu’elle dira, je vais chercher à la mettre à l’aise, lui faire croire que je suis en admiration devant sa persévérance, lui demander sa recette pour faire durer un mariage.

— Et tu penses vraiment qu’avec cette approche, elle peut craquer ?

— Je n’en sais rien, mais je suis persuadé qu’à un moment ou à un autre, elle perdra le contrôle de ce qu’elle dit et là, je la chope parce que je l’aurais enregistrée et je lui demande aussitôt de confirmer ses propos.

— Attends, attends, je me demande si nous n’allons pas nous y rendre à deux. Toi, tu tiens le discours que tu viens de décrire et moi, je me mets un peu à l’écart, j’écoute et au besoin, j’interviens, ça te va ?

— Comme vous voulez, commissaire, c’est vous qui décidez.

— Grâce à mon expérience, je peux plus facilement deviner quand sera venu le moment de porter l’estocade. Tu as déjà assisté à une corrida ?

— Ah non, quelle horreur, c’est tellement bestial !

— Tu te trompes, c’est magnifique et il faut beaucoup d’habileté au torero pour porter le coup de grâce au taureau. Considérons que Véronique Delplat est notre taureau, il n’est pas rare que deux toréadors se succèdent dans l’arène : un jeune suivi par un qui est beaucoup plus expérimenté, donc toi d’abord, puis moi. Tu vas voir, on va y arriver et pour moi aussi, ce sera une première, car jamais, je n’ai procédé ainsi. Tu t’y rends muni du plateau repas puis, je te rejoindrai discrètement après avoir suivi le début de votre discussion derrière la glace sans tain. On est bien d’accord ?

Kevin Auster s’étonne que le commissaire lui demande son accord mais il s’en réjouit, aussi répond-il par l’affirmative :

— Oui, tout à fait d’accord, on fait comme ça, j’y vais.

L’inspecteur Auster se lève et s’apprête à se rendre à la salle d’interrogatoire mais sur le seuil de la porte, il demande :

— Au fait, commissaire, dois-je commander un plateau ?

— Non, c’est fait, j’ai commandé un petit déjeuner continental au café d’à côté, je voulais mettre Véronique Delplat dans les meilleures conditions possibles. J’ai un compte dans ce café. Il a été certainement été livré dans le hall.

L’inspecteur Auster est sidéré, le commissaire paie le repas d’un suspect sur ses deniers personnels ? On aura tout vu ! Décidément, il a bien du mal à faire la part entre ce avec quoi il est d’accord et ce qu’il ne supporte pas dans les agissements de son patron. Il s’exécute néanmoins et passe prendre le plateau qui a été déposé derrière le comptoir de l’accueil.

L’inspecteur Auster est ému et stressé lorsqu’il pénètre dans la salle d’interrogatoire, il pose le plateau devant la suspecte.

Étonnée, Véronique Delplat le regarde, puis elle lui demande :

— J’attendais le retour du commissaire, qu’est-ce que vous me voulez, vous ?

— Rien, je vous apporte de quoi vous restaurer. Je vais libérer une de vos mains, ce devrait être suffisant pour vous permettre de manger.

— Ce ne sera pas très pratique, vous devriez me faire confiance, je m’engage à ne pas chercher à m’enfuir.

— Ce n’est pas ce que je crains de votre part, par contre, je ne voudrais pas que vous vous jetiez contre un mur par exemple pour ensuite m’accuser de vous avoir blessée.

— Qu’est-ce que vous insinuez ? Jamais je ne ferais une chose pareille, je suis une femme honnête, moi. J’ai la morale gravée au fond du cœur.

— Si c’est le cas, pourquoi avoir agressé Bridget Kelly ?

— Parce que je voulais la remettre sur le droit chemin ! Enfin, cette gamine, comme tant d’autres, qui prétendent que la distance générationnelle peut être franchie et qui développent une relation avec un homme qui pourrait être leur père. Il faut faire quelque chose pour que ce mouvement s’arrête et que la société retrouve un peu de paix.

— Vous êtes mariée depuis longtemps ?

— Oui, nous avons fêté nos dix ans.

— Magnifique ! Comment avez-vous fait ? Moi, ça fait trois ans que je partage ma vie avec ma compagne et ça clashe souvent. Je vous avoue que j’ai déjà pensé à me séparer.

— Les disputes sont normales et saines, elles permettent de remettre la relation en ordre. On ne peut pas penser la même chose tout le temps ou alors, cela voudrait dire que c’est la fusion. La relation fusionnelle se termine la plupart du temps par des violences. Il faut parler, écouter l’autre et le corriger s’il s’écarte de la bonne trajectoire.

— Qu’est-ce que vous appelez la bonne trajectoire ?

— Il faut mener une vie droite, avec des actes conformes à la morale.

— Vous estimez que l’agression que vous avez commise sur Bridget Kelly était morale ?

— Oui, il s’agissait pour moi de mettre un coup d’arrêt à son comportement éhonté vis-à-vis de mon mari.

— Mais dans ce cas, pourquoi ne pas punir votre mari ? Lui aussi était acteur dans cette histoire, il en était même l’acteur principal, me semble-t-il.

— Mais c’est ce que j’ai fait ! En stoppant Bridget, j’ai mis fin à leur relation.

— Oui, mais vous n’arrêtez pas son comportement à lui et vous courez le risque qu’il recommence avec une autre femme.

— Oui, c’est comme ça, à chaque fois.

— Comment ça, que voulez-vous dire ?

— Eh bien, il est coutumier des relations avec des jeunes femmes qui pourraient être ses filles. Elles durent un certain temps, puis elles s’arrêtent et il recommence avec une autre.

L’inspecteur Auster est parcouru par un flot glacé, il en tremblerait presque d’effroi. Il a le sentiment d’avancer sur des œufs quand il dit :

— Comment s’arrêtent-elles ces histoires ? C’est lui qui y met fin ou c’est vous ?

— Non, c’est lui. Je ne suis intervenue que pour Bridget Kelly. Habituellement, les filles disparaissent au bout de quelques semaines et on n’en entend plus parler.

— Que deviennent-elles ?

— Ah ça, il faut le lui demander à lui. Moi, ce n’est pas mon problème. Mon seul souci, c’est qu’il arrête ses histoires avec des petites jeunes.

— Mais quel intérêt, puisqu’à peine stoppe-t-il une relation en cours qu’il recommence avec une autre comme si toutes ces jeunes femmes étaient interchangeables.

— Mais elles le sont, interchangeables. Les jeunes femmes de maintenant se croient tout permis. Elles agressent les hommes mûrs, elles leur font les yeux doux et ça se termine comme ça doit se terminer.

— Comment ça ? Ça m’intéresse de mieux comprendre leur mentalité. Ma femme est jeune, elle a tout juste vingt-deux ans, elle aime bien s’amuser et parfois, elle me rend jaloux car elle flirte avec des hommes plus âgés.

— Pourquoi la laissez-vous faire ? Un jour, elle ira plus loin que le flirt et c’en sera fini de votre couple, vous devriez être plus attentif, vous devez tout faire pour préserver votre vie conjugale.

— Vous avez raison, mais je ne sais pas comment faire.

— Suivez-la si elle sort le soir tard et vous aurez la confirmation de ses actes pervers. Ensuite, corrigez la personne qu’elle a suivie.

— Par corriger, vous voulez dire agresser ?

— Corriger, comme on corrige un enfant. Un enfant, on lui donnerait une bonne fessée ; un homme adulte, il faudra faire davantage. Moi, j’aime bien utiliser un gant de boxe, c’est pratique, on n’est pas en contact direct avec la peau des gens. En outre, on ne se fait pas mal à soi et c’est important, car ce n’est pas soi qu’il faut punir, mais l’autre, le coupable.

— D’accord, mais alors, comme vous dites que les femmes sont interchangeables, dans le cas de ma femme, ce doit être pareil pour les hommes qu’elle drague ?

— Oui, évidemment.

— À quoi ça sert d’arrêter une histoire en cours si ensuite, une autre commence ?

— Vous gagnez du temps, entre deux histoires extérieures, il y a une période merveilleuse au cours de laquelle, l’autre revient vers vous. Je vous parle en connaissance de cause, je l’ai vécu. Cette période ressemble aux premiers temps de nos amours, elle est intense et savoureuse sur le plan, sur le plan... Enfin, dois-je dire les mots, vous me comprenez très bien.

— Je vous comprends, vous voulez parler de l’intensité des relations sexuelles.

— Oui, c’est ça.

Véronique Delplat a plongé son nez dans son bol de café, puis elle croque dans un croissant dont le feuilletage fin lui laisse quelques miettes au bord des lèvres. L’inspecteur Auster ne sait plus trop quoi penser. Si Véronique Delplat a développé une théorie du couple, comme il l’avait prévu, elle n’a pas pour autant avoué les meurtres. Néanmoins, elle a parlé de cette correction à donner...

— Vous parliez tout à l’heure d’une correction à donner à votre mari ou à ma femme ? Comment faites-vous ? Ça m’intéresse.

— À partir d’un moment, il faut utiliser la violence, c’est ce que j’ai expliqué à mon mari, maintes fois. Quand la relation est installée et que de faux espoirs ont été créés, la violence reste le seul moyen de mettre un terme à l’histoire qui est devenue dangereuse pour le couple.

— C’est lui ou c’est vous qui vous vous chargez de cette mise à mort ?

— Mise à mort, comme vous y allez ! Ces femmes méritent de subir ce qu’elles subissent. Elles ont fauté, elles ont acculé ces pauvres hommes si faibles à, à...

Véronique Delplat est devenue toute rouge, elle ne parvient pas à prononcer les mots en relation avec la sexualité. L’inspecteur Auster en rirait s’il oubliait son objectif qui est de lui faire avouer les meurtres. Il lui faut entrer dans son système de pensée, lui faire croire qu’il l’approuve, aussi complète-t-il la phrase interrompue :

— Oui, vous avez entièrement raison. Moi, c’est souvent que les filles me font du gringue, d’autant plus que je suis flic, alors elles sont persuadées que si elles me proposent quelques gâteries, je vais leur donner un coup de main en cas de pépins.

— Ces femmes se comportent comme des chiennes en chaleur. Du temps de Willy, j’avais peur aussi pour lui, peur qu’une de ces folles se jettent sur lui, alors, je l’ai fait castrer.

— Qui est Willy ?

— Mon chien, mon merveilleux petit chien qu’il m’a enlevé pour le donner à la SPA. J’ai essayé de le récupérer, mais il avait déjà été adopté. Ça ne m’a pas étonnée, il était si beau, si affectueux. Dès que j’en aurai la possibilité, j’irai le chercher.

— Vous savez où il se trouve ?

— Non, mais il suffit que je me rende au refuge et que j’exige de le savoir.

— C’est bien Willy qui vous accompagnait lors de vos promenades du soir ?

— Oui.

— Plusieurs témoins ont soutenu qu’ils avaient vu un homme promener, tard le soir, un petit chien de la race white terrier dans les quartiers où le lendemain, les jeunes mortes ont été retrouvées. Vous le sortiez à cette heure-là ?

— Oui, avant qu’il ne me le prenne. En fait, je suivais mon mari, je croyais vous l’avoir dit tout à l’heure. Il avait des rendez-vous avec des jeunes femmes.

— Vous le suiviez et ensuite, que se passait-il ?

— Il savait que j’étais là, il entendait Willy... Si je l’ai vu en compagnie des filles, je ne l’ai jamais vu leur faire du mal. J’apprenais le lendemain que des femmes étaient mortes. J’ai mis du temps avant de comprendre.

— Comprendre quoi ?

— Comprendre que ces filles étaient assassinées.

— Vous connaissiez leur agresseur ?

— Je... Je le pensais, mais je n’en avais pas la preuve. Ce soir-là, le soir où Bridget avait rendez-vous avec mon mari, j’ai pris les devants. Je me suis dit que moi, j’allais l’agresser, mais la blesser seulement et que comme ça elle échapperait à la mort.

— Mais elle se trouvait en compagnie de son ami, pas de votre mari.

— Justement.

— Je ne comprends pas.

L’inspecteur Auster perçoit le bruit de la porte qui s’ouvre doucement, il devine que c’est le commissaire Vétoldi qui entre. Il se rapproche de lui et ce dernier lui chuchote à l’oreille :

Je te remplace, va derrière la glace sans tain et surveille le garçon, c’est lui ou c’est le mari. Par précaution, je lui ai laissé ses menottes.

Le commissaire Vétoldi reprend le fil de l’interrogatoire.

— Alors, Madame Delplat, c’était bon ?

— Oh oui, j’avais très faim, merci commissaire.

— Vous savez pour quelles raisons vous êtes ici, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, j’ai agressé Bridget Kelly, mais vous devez comprendre que ce faisant, je lui ai sauvé la vie. Elle au moins, elle n’a pas été assassinée comme les autres.

— Vous voulez dire que si vous ne l’aviez pas agressée, elle serait morte ?

— Absolument, comme les autres filles avant elle.

— Donc, vous l’avez arrachée aux griffes du tueur ?

— Oui, j’en suis persuadée.

— Cela signifie que vous connaissez l’assassin.

—Non, je ne sais pas qui c’est.

— Pourtant vous m’avez dit que, ce soir-là, Bridget était en compagnie de son ami, cet ami est donc le meurtrier ?

— Possible, mais je ne l’ai pas vu agir.

— Et votre mari, quel rôle joue-t-il dans cette histoire ?

— Mon mari ressent de l’attrait pour les jeunes femmes rousses et j’en sais quelque chose. Si je n’avais pas été rousse autrefois, jamais il ne m’aurait fait la cour.

— Vous étiez jalouse de ses aventures ?

— Non, pas exactement, je cherchais juste à protéger mon mariage. Ça m’était égal qu’il court à droite à gauche, car je savais qu’il était incapable de vivre sans moi.

— Vous avez terminé votre petit-déjeuner ?

— Oui, merci, c’était très bon.

— Donc, vous saviez que votre mari avait rendez-vous avec une jeune femme, le soir où vous avez agressé Bridget. Pensez-vous que c’était avec elle ?

— Mais oui, bien sûr que c’était avec elle.

— Alors comment expliquez-vous que vous ayez trouvé Bridget en compagnie de son ami et pas de votre mari ?

— J’ai été surprise, je le reconnais et ce d’autant plus qu’elle m’avait dit que son ami partait dans le midi ce soir-là, puis j’ai pensé que peut-être, il partirait plus tard. J’avais peur pour elle. Je pensais aux jeunes femmes assassinées avant elle. Vous comprenez, Bridget correspondait au portrait des autres victimes : Étudiante, étrangère, rousse... J’avais observé son comportement avec mon mari, elle était provocante, je me disais que si elle agissait ainsi avec d’autres hommes, un jour ou l’autre, elle tomberait sur le tueur.

— Comment avez-vous pensé que ce tueur et son ami étaient le même homme ?

— Les meurtres avaient cessé tout le temps où il a été absent.

— Pourquoi n’en avez-vous pas parlé à la police ?

— Qu’est-ce que je leur aurais dit ? Ils m’auraient prise pour une folle !

— Bien, je vais vous reconduire en cellule, vous serez ensuite emmenée en prison et vous serez convoquée par la magistrate chargée du dossier. Je vous conseille de choisir un bon avocat, car ce sera difficile de prouver votre intention réelle en ce qui concerne Bridget Kelly et vous courez le risque d’être inculpée pour le meurtre des autres femmes, puisque des témoins vous ont vue accompagnée de votre chien, les soirs où un meurtre a été commis.

Cette fois, comprenant sans doute qu’elle est réellement accusée de quatre meurtres, Véronique Delplat hurle :

— Ce n’était pas moi ! Je n’ai rien fait !

— Alors, parlez ! Si ce n’était pas vous, qui était-ce ? Je ne vous crois pas quand vous prétendez que vous n’avez rien vu.

— Je suis arrivée trop tard, à chaque fois. Oui, je les ai vues les gamines, mais elles étaient déjà mortes. Qu’auriez-vous voulu que je fisse ? Appeler la police, j’aurais été accusée de meurtre. Mon seul but, c’était de protéger mon mari, je voulais qu’il sache que j’étais là, prête à l’aider en cas de besoin.

— L’aider à faire quoi ? À dissimuler ses meurtres ?

— Mais non, mon mari n’est pas un tueur, il aime les jeunes femmes, c’est vrai, mais il n’a jamais tué personne.

— Comment le savez-vous ?

— Pour tout vous avouer, j’avais des doutes jusqu’à ce que je rencontre l’ami de Bridget. Je ne l’avais jamais vu, j’ignorais même son existence. Quand il est sorti avec Bridget, j’étais sur le palier, je les attendais. Nos regards se sont croisés et en un éclair, j’ai compris. J’ai arraché Bridget à son assassin.

— Vous pensez qu’il est l’auteur des autres meurtres ?

— Oui, mais je n’en ai que l’intuition, je n’en ai pas la preuve.

— Madame, votre interrogatoire est maintenant terminé. Vous allez relire et signer votre déposition qui a été enregistrée intégralement. Je vous conduirai ensuite dans votre cellule, puis vous serez présentée à la magistrate chargée du dossier de Bridget Kelly.

Véronique Delplat ouvre la bouche, mais elle ne dit rien. Le commissaire Vétoldi détache la menotte de la chaise puis il l’attache à son poignet. Quelques instants plus tard, il est de retour dans la salle d’interrogatoire, il vient d’envoyer un message à son adjoint pour lui demander d’amener Ignazzio Corrazzi dans la salle d’interrogatoire. Tout à coup, il entend un bruit de lutte. Que se passe-t-il ?


Le commissaire Vétoldi sort en trombe dans le couloir et il voit le jeune homme s’enfuir à toutes jambes. Il envoie immédiatement un ordre à l’accueil :
 Bloquez les portes, un suspect cherche à s’enfuir.


Le jeune homme est déjà remonté au rez-de-chaussée et il s’apprête à traverser le hall, il fonce vers la porte qui entretemps, a été fermée. Il parvient à la secouer malgré ses menottes mais elle ne s’ouvre pas. Perdu, il regarde autour de lui, mais son instant d’hésitation permet au commissaire Vétoldi de le ceinturer. Il l’amène ensuite dans la salle d’interrogatoire.

Il le fait assoir et l’attache à la chaise.

— Vous vous trouviez derrière la glace sans tain, vous avez donc entendu le témoignage de Madame Delplat. Elle vous accuse du meurtre de quatre jeunes femmes, avez-vous quelque chose à dire à ce sujet ? Serait-ce pour cette raison que vous avez cherché à vous enfuir ?

— Elle est folle. Jamais, vous m’entendez, jamais, je n’aurais agressé Bridget, je l’aimais et j’envisageais de faire ma vie avec elle.

— Madame Delplat ne vous accuse nullement d’avoir agressé Bridget, puisqu’elle reconnaît que c’est elle qui l’a droguée puis blessée. En ce qui concerne les quatre autres jeunes femmes, les connaissiez-vous ?

— Non, bien sûr que non ! Enfin, commissaire, vous n’avez pas compris quel était le jeu de cette femme ?

— Si vous n’êtes pas l’assassin comme elle l’a insinué, pourquoi avez-vous cherché à vous enfuir ?

— J’ai été pris de panique. Cette femme venait de m’accuser d’intention meurtrière à l’égard de Bridget, elle formulait aussi l’hypothèse que j’étais l’assassin des autres jeunes femmes. Elles ont été tuées avec un couteau et moi, je savais qu’on prendrait en compte le fait que dans mon métier, je manipule des couteaux. En plus, elle a utilisé mon couteau pour blesser Bridget.

— Si ce n’est pas vous le meurtrier, alors qui est-ce ?

— Puisque vous me la demandez, je vous donne mon interprétation : Le but de cette femme est de protéger son mari. Vous avez entendu, elle suivait son mari et comme c’est étrange, à chaque fois, il y a eu des meurtres. Elle dit qu’elle n’a rien vu, mais dans ce cas, pourquoi n’a-t-elle pas prévenu la police lorsqu’elle a découvert le corps de ces femmes sans vie ? Où se trouvait-elle entre le moment où elle suivait son mari et le moment où elle découvrait les corps ? Où les a-t-il tuées ? À votre place, commissaire, c’est le mari que j’interrogerais et dépêchez-vous avant qu’il ne commette l’irréparable.

— Vous pensez qu’il serait capable de se suicider ?

— Ça tombe sous le sens. Je m’y connais en cas psychiatriques, j’ai entendu mon père, pendant toute mon enfance, parler des criminels qu’il soignait. Mon père était psychiatre en prison. Sa spécialité c’était les serial-killers. Il a écrit un livre là-dessus.

— Eh bien, parce que je suis d’accord avec votre théorie, je vais arrêter Xavier Delplat, mais auparavant, je vais devoir vous remettre en cellule, ne serait-ce que pour vous protéger.

— Comme vous voulez, mais si c’était possible, je voudrais prendre une douche.

— On verra ça plus tard. Allez, on y va.

Le commissaire Vétoldi raccompagne le jeune homme à la cellule qu’il occupait précédemment puis il revient dans son bureau, prend les papiers et la clé de sa voiture. Au moment où il est sur le point de partir, il se ravise et il passe dans le bureau de son adjoint :

— Je file au centre équestre dans le but de ramener Xavier Delplat. Je préfèrerais que tu m’y accompagnes.


L’inspecteur Auster sourit.
 Tiens, tiens,
 se dit-il,
 voilà qui change de ses façons habituelles. Faire sa demande en ces termes... Me demander mon avis… Le commissaire s’humaniserait-il
  ?


— OK, commissaire, j’arrive.

Grâce au gyrophare, ils parviennent à la ferme quelques minutes plus tard. Arme au poing, le commissaire fonce dans la maison. Il s’arrête, Xavier Delplat est tranquillement assis à table.

Le commissaire se place du côté opposé à celui de son adjoint.

— Que se passe-t-il, que me voulez-vous ?

— Xavier Delplat, je vous arrête pour le meurtre de quatre femmes et pour l’agression de Bridget Kelly.

— Je n’ai rien à voir avec l’agression de ma chère petite Bridget.

— Un témoin vous accuse du meurtre des quatre autres jeunes femmes.

— Qui ? Quel témoin ?

— Peu importe. Vous sortiez avec ces jeunes femmes et elles ont disparu. On a retrouvé leurs corps sans vie au petit matin, alors que le témoin nous a laissé entendre qu’il vous avait vu en compagnie de ces mêmes jeunes femmes, la veille au soir, tard.

— Pourquoi les aurais-je tuées ?

— Vous aviez une histoire avec elles, elles demandaient davantage et vous ne pouviez pas. Vous ne vouliez quitter votre femme à aucun prix.

Xavier Delplat s’effondre. Sa tête retombe et cogne lourdement sur la table. Le commissaire se précipite. Xavier Delplat est évanoui. Il prend alors la carafe d’eau froide qui se trouve sur la table et il la verse sur le crâne de l’homme. Celui-ci relève la tête et le regarde comme s’il ne savait plus où il se trouvait.

Le commissaire Vétoldi lui dit alors doucement :

— Reconnaissez ces meurtres, votre conscience en sera soulagée. Vous ne vouliez pas les tuer, ce sont elles qui vous ont amené à ce but.

— Oui, vous avez raison, elles m’y ont obligé, pourquoi m’ont-elles couru après ? Je ne leur demandais pas ça !

— Non, vous ne le leur demandiez pas. Allez, venez, vous serez plus tranquille en prison, aucune femme ne se jettera plus sur vous. La prison où vous vous trouverez n’est pas mixte. Nous allons passer au commissariat enregistrer votre déposition, puis vous serez conduit à la prison, dans l’attente de votre procès.

Xavier Delplat se lève, il porte une bosse sur le front. Le commissaire Vétoldi et l’inspecteur Auster le ramènent au commissariat.

Dans la salle d’interrogatoire, Xavier Delplat paraît soulagé et même pressé d’en finir avec ses secrets et le commissaire Vétoldi n’a pas de difficulté à recueillir ses aveux détaillés. Reste une dernière incertitude que le commissaire Vétoldi souhaite lever, il pose la question qui lui brûle les lèvres :

— Comment se fait-il qu’on n’ait pas retrouvé votre ADN sur le corps de vos victimes ?

Xavier Delplat sourit, fier de lui :

— Je savais que vous me poseriez la question. J’étais entièrement revêtu d’une combinaison de cosmonaute, une vraie. Je l’avais achetée dans une vente de charité au profit des femmes violentées par leur conjoint. Un célèbre cosmonaute français en avait fait don à l’association qui organisait la vente aux enchères. J’avais lu des informations comme quoi ces combinaisons étaient parfaitement étanches.

— Voilà qui est conforme aux conclusions du médecin légiste qui évoquait dans son rapport ce genre de textile. Suivez-moi, maintenant.

Le commissaire Vétoldi accompagne lui-même Xavier Delplat jusqu’à une cellule. Il va organiser sans tarder son transfert en prison.

Cette fois, son enquête est terminée, la suite sera à la charge du magistrat. Il se sent épuisé par les rebondissements successifs et par la folie qui gangrène ce couple.

Il remonte vers son bureau et en passant devant le bureau de Kevin Auster, il lui demande :

— Peux-tu t’occuper de remettre Ignazzio Corrazzi en liberté ? Fais-lui signer sa déposition avant son départ, c’est indispensable avant qu’il ne reparte à Marseille.

— Vous ne souhaitez pas le revoir avant son départ ?

— Ah non, cette affaire est close, du moins pour nous et heureusement car je n’en peux plus. Le jeune homme n’y est pour rien, tant mieux. Quand je pense à ce couple de malades, j’en suis moi-même abasourdi. Dis quand même à Ignazio Corrazzi qu’il pourrait essayer de rendre visite à Bridget Kelly avant de repartir. Après tout, il est coupable de non-assistance à personne en danger, il lui doit réparation.

— Vous n’allez pas le poursuivre sur ce chef d’accusation ?

— Je vais laisser la magistrate se débrouiller avec les dépositions. Je n’ai nulle envie de précipiter le jeune homme vers les horreurs qui l’attendraient si je le collais en taule. On sait parfaitement ce qui arrive aux beaux jeunes hommes comme lui. Je me demande si cette affaire ne m’ôte pas le peu qu’il me restait de confiance dans les êtres humains... Je pense que je n’aurais pas été capable d’en imaginer la trame pour une de mes séries... C’est trop tordu... Cette histoire de morale à respecter... Morale qui conduit à tuer les témoins de ses turpitudes, c’en est trop pout moi...

Ces paroles désabusées, ce peu de foi dans la Loi… l’inspecteur Auster éprouverait presque de la compassion pour le commissaire Vétoldi.


Pauvre commissaire, il paraît dépassé par son époque, il se fait vieux... Voilà qu’il parle de morale.
 Il n’a toujours pas compris que cette notion n’avait plus cours dans la société actuelle ? Il faudra qu’il le mette au parfum un jour ou l’autre et qu’il lui explique que seul l’argent reste la valeur partagée dans nos sociétés post-modernes. On est d’accord ou pas d’accord, mais c’est un fait.


L’inspecteur Kevin Auster se rend à la cellule d’Ignazzio Corrazzi. Il aurait bien envie de ne pas obéir aux ordres du commissaire. Ignazio a commis une grave faute, il n’a pensé qu’à lui, il a abandonné son amie à la merci de son agresseuse. Il aurait dû être sanctionné et emprisonné avant d’être jugé. L’inspecteur se console en espérant que la magistrate qui sera chargée du dossier aura à cœur, elle, de condamner le jeune homme pour non-assistance à personne en danger.

Pour sa part, il n’aurait pas libéré Ignazio Corrazzi, il l’aurait envoyé en prison, car il a encore la foi, lui. Il croit à la force de la Loi et à la nécessité de la faire respecter, quel qu’en soit le prix à payer pour celui qui l’a enfreinte.

 


 

 

 

 

Épilogue

Ignazio Corrazzi se retrouve dehors. Il a remarqué la réticence de l’inspecteur Auster quand celui-ci lui a ouvert la porte de sa cellule. Le regard du policier le jugeait et sévèrement. Ignazio aurait aimé lui expliquer qu’il avait agi sous l’emprise de la peur de mourir, car oui, c’était ce qu’il avait ressenti à ce moment précis où l’agresseuse lui avait arraché le couteau des mains et le lui avait planté dans le haut du bras. Une douleur fulgurante l’avait traversé et pendant plusieurs minutes, il avait été incapable de bouger. Pendant le temps où il était resté immobile, l’agresseuse avait entraîné Bridget et elles avaient disparu. Qu’aurait-il pu faire ? Bien sûr, une fois son calme revenu, il aurait dû, il aurait pu appeler la police, mais l’arrivée des policiers aurait-elle changé la donne ? Ils lui auraient posé des questions, et lui, il aurait été incapable de donner des indications sur l’endroit où l’inconnu avait emmené son amie. Tout s’était passé si rapidement.

Sur le seuil du commissariat, Ignazio cligne des yeux, il cherche ses lunettes de soleil dans la poche de son blouson, elles ne s’y trouvent pas. Il décroche son sac à dos et le fouille, pas de trace de ses chères lunettes. Merde ! Il fait quelques pas et descend vers le port. Où sont-elles passées ? La dernière fois qu’il les a mises, c’était la veille, lors de son changement de gare à Paris, entre la gare de Lyon et la gare Montparnasse. Il est monté dans le 91 qui relie les deux gares. Ensuite, une fois arrivé dans le hall à Montparnasse, il les a ôtées et ne les a plus remises. Aurait-il oublié de les ranger dans leur étui à ce moment-là ? Sans doute… Allons, ce n’est pas si grave, il en rachètera une paire plus tard. Pour l’heure, il a besoin et envie de s’assoir sur un banc avant de décider de ce qu’il va faire de son après-midi. Quelle heure est-il ? Machinalement, il regarde son poignet mais il ne porte pas sa montre. Il ouvre son sac et saisit la pochette de plastique transparent où le gardien de la paix a placé ses objets personnels, il y a là sa carte bleue, son porte-monnaie, sa boucle d’oreille, sa montre, sa ceinture et le roman policier qu’il a lu dans le train. Il sourit. L’histoire lui a permis d’oublier le temps de sa lecture la situation dramatique dans laquelle il était plongé.

Il range ses affaires à la place qu’elles occupent habituellement, dans ses poches ou dans son sac à dos. Ensuite, il remet sa montre, après avoir pris connaissance de l’heure. Il est midi. Il a faim mais il y a plus urgent, il se sent crasseux, ses vêtements collent à sa peau, une odeur désagréable pointe de ses pieds et de ses aisselles. Il a besoin de faire sa toilette.

Le commissaire lui avait promis une douche mais comme c’est l’inspecteur qui est venu le délivrer, il n’a pas osé aborder la question. Le regard hostile du policier lui en a ôté l’envie. Il se dirige vers la capitainerie. Il y trouvera des toilettes et des douches mises à la disposition des plaisanciers, c’est toujours le cas dans les ports. Les locaux sont déserts. Les portes sont hermétiquement closes, il faut disposer d’un code d’accès ou d’une carte magnétique. Pas de chance ! Comment faire ? Il se dirige vers le bureau, salue les deux personnes qui sont présentes.

— Bonjour, je cherche à prendre une douche, mais j’ignore quel est le code.

— Le numéro de votre bateau et son emplacement ?

— Je n’ai pas mon bateau, il est à quai à Marseille.

— À Marseille ? Mais alors, comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ?

— Par le train. Je suis venu en catastrophe après avoir appris qu’une de mes amies proches s’était fait agresser. Elle se trouve à l’hôpital et je voudrais aller la voir mais je ne peux pas y aller dans l’état où je suis. Je voudrais pouvoir me laver et changer de vêtements.

Les deux personnes échangent un regard, une femme et un homme. Elle a la bouche ouverte comme si elle s’apprêtait à répondre, lui, se contente d’attendre qu’elle prenne l’initiative. Ignazio insiste :

— Vous me rendriez un grand service en me laissant accéder aux installations, je ne peux pas aller voir mon amie sans passer par la case toilette.

— Les installations sont réservées aux plaisanciers, pourquoi ne vous rendez-vous pas dans un hôtel ?

— Je ne connais pas la ville et beaucoup d’hôtels sont fermés avec le virus.

— Ah oui, c’est exact mais nous aussi, on est en partie fermé. Nous avons des consignes très strictes, car le virus peut se transmettre dans les toilettes.

— S’il vous plaît, en plus, il n’y a personne d’autre que moi.

Ils se tournent l’un vers l’autre et se consultent sans échanger un mot. Ignazio attend leur verdict. S’ils refusent, il forcera la serrure, ce ne doit pas être compliqué… Il lui vient une idée :

— J’ai choisi de vous demander l’accès aux toilettes mais j’aurais pu forcer l’entrée, qu’auriez-vous fait dans ce cas ?

— Nous aurions prévenu la police, ils ne sont pas loin.

— Vraiment, rien que pour ça ?

— Oui, nous devons être très prudents, il y a de plus en plus de gens qui traînent et cherchent à chaparder ou à dégrader les installations et les bateaux. Heureusement, nous avons des caméras de surveillance un peu partout.

Des caméras de surveillance… voilà qui change la donne… Ignazio est prêt à abandonner la partie mais au moment où il s’apprête à partir, la femme dit :

— Bon, allez, Roméo, on a compris que tu voulais voir ta Juliette, alors tu vas pouvoir te faire beau avant d’aller visiter ta Juliette. Je vais t’ouvrir mais ne traîne pas.

— Ah, merci ! C’est vraiment sympa de votre part.

La femme se lève et va ouvrir la porte des sanitaires.

— Vous avez du savon ?

— Oui, j’ai ma trousse de toilette mais je n’ai pas pris de serviette.

— Ah c’est embêtant ça, je n’en ai pas à vous prêter. Bon, eh bien, vous prendrez de l’essuie-tout, je l’ai rechargé ce matin.

— OK, merci.

Deux minutes plus tard, il est sous la douche. Le jet s’arrête, c’est comme dans les piscines. Il se savonne et réenclenche le mécanisme, il obtient à peine suffisamment d’eau pour se rincer. Il appuie de nouveau mais la douche ne se remet pas en marche. Il a encore un peu de savon dans le dos. Tant pis, il s’empare d’un grand morceau d’essuie-tout et commence à se sécher. Il passe des vêtements propres, range ses habits de la veille et se regarde dans la glace ébréchée suspendue au-dessus d’un des lavabos. Une barbe naissante accentue son air fatigué. Il savonne son visage et se rase. Il rince et se regarde à nouveau. Voilà, il a une apparence plus normale même si ses yeux sont cernés et signent son manque de sommeil. Il prend une crème solaire teintée dans sa trousse et l’applique en couche mince. Il se coiffe avec un peu de difficultés car il a des nœuds dans ses cheveux, il lui aurait fallu une brosse, il n’a qu’un peigne. Il mouille ses cheveux pour les discipliner. Il contrôle le résultat, il sourit, c’est beaucoup, beaucoup mieux. Il sort des sanitaires et retourne dans le bureau, mais la porte est fermée. Il aurait aimé les remercier mais bon, il va se contenter de laisser un message. Il griffonne un merci en lettres majuscules, signe Roméo, puis il glisse le papier sous la porte du bureau et s’en va. Un peu plus loin, il s’assoit sur un banc et il étudie le trajet à faire pour se rendre au centre hospitalier. Le plus simple et le plus direct est de remonter au commissariat et ensuite, il en a pour un peu moins de vingt minutes à pied. Cela lui fera du bien de marcher ; en outre, il y a des chances pour qu’il croise un vendeur de sandwichs. À défaut, il s’arrêtera à la gare, car il passera devant. Il prend la direction de l’hôpital et tout au long du chemin, il se questionne sur ce qu’il dira à Bridget. Trouvera-t-il les mots pour qu’elle comprenne son comportement et lui pardonne ? Il est tellement obsédé par ce problème qu’il en oublie de s’acheter de quoi se sustenter. Ce n’est que dans le hall de l’hôpital qu’il se rend compte que son estomac le fait souffrir. Par chance, il y a une surface de vente et il y trouve un sandwich et une boisson. Une fois restauré, il se rend à l’accueil et demande le numéro de chambre de Bridget Kelly.

— Je ne sais pas si vous pouvez lui rendre visite, laissez-moi votre nom, je vais demander.

— Ignazio Corrazzi, je suis un ami de Bridget.

Elle téléphone et s’informe. Quelques minutes plus tard, elle annonce à Ignazio :

— Vous pouvez y aller, elle est sortie de la réa, elle est en chambre 207, au second étage.

— Merci Madame.

La réceptionniste suit des yeux le beau jeune homme brun. Ignazio, un Italien sans doute…


Ignazio grimpe l’escalier à pied. Il a le cœur qui bat très vite. Il reprend son souffle sur le palier du deuxième étage. Les numéros de chambres défilent : 201, 203,205, 207. Il s’arrête et frappe à la porte, mais au lieu d’entendre dire :
 Entrez
 , une jeune fille sort, une jeune fille qui ressemble étrangement à Bridget et pourtant ce n’est pas Bridget.


— Bonjour, je m’appelle Ignazio Corrazzi, je suis… enfin j’étais un ami de Bridget, vous êtes sa sœur ?

La jeune femme lui répond en anglais :

— Bonjour, je suis Juliet, une de ses sœurs, nous sommes une famille très nombreuse, vous savez. Je vais vous laisser entrer mais il faut que je vous prévienne, je ne sais pas si Bridget vous reconnaîtra. Le choc de l’agression lui a fait perdre la mémoire, elle ne se souvient que de quelques bribes de son passé. Même moi, elle ne me reconnaît pas, ça fait vraiment bizarre. Allez-y.

Elle s’efface pour le laisser passer mais elle reste dans la chambre dont elle referme la porte derrière elle. Il se rapproche du lit. Bridget est assise et le regarde sans réagir.

— Bonjour docteur, vous êtes nouveau ?

— Je ne suis pas médecin, je suis Ignazio, votre ami.

— Ignazio, mon ami… désolé, je ne vous reconnais pas.

— Ce n’est pas grave, la mémoire vous reviendra. Comment allez-vous ?

— Pas si mal après ce que j’ai vécu et qu’on m’a raconté. Vous êtes au courant, n’est-ce pas ? Que j’ai failli mourir ?

— Oui, je suis au courant.

— Je suis contente d’être en vie même si je dois réapprendre mon passé.

Ignazio a la gorge tellement nouée qu’il est incapable d’en sortir un son et encore moins des mots. Il regarde cette jeune femme qui a l’apparence de Bridget mais qu’il perçoit comme si elle lui était étrangère. Elle a l’air si lasse, son regard n’est pas celui qu’il lui a connu, il a perdu sa brillance et sa gaieté. Le cœur d’Ignazio se serre. Une page de sa jeunesse insouciante se tourne. Son histoire d’amour appartient déjà au passé et elle a disparu de celui de Bridget. Il s’avance et saisit doucement la main de son amie. Sa peau est sèche et froide, il a les larmes aux yeux en repensant à sa chaleur d’autrefois, il la caresse tendrement, puis la repose sur le drap. Il a l’impression que Bridget n’est plus dans son enveloppe corporelle, que son esprit s’est évadé. Sa gorge se desserre, il lui parle avec des mots doux :

— Ma jolie chérie, j’espère que tu vas te remettre complètement. Je reviendrai si tu m’appelles, je te laisse mon numéro de portable. Tu te souviendras de mon nom, n’est-ce pas ? Ignazio…

La jeune femme répète :

— Ignazio, Ignazio… Oui, je me souviendrai, au revoir, bel Ignazio.

Ignazio Corrazzi se détourne, il sent qu’il va se mettre à chialer comme un gosse. Avant de sortir de la chambre, il regarde une dernière fois Bridget, elle a fermé les yeux. Il part sur la pointe des pieds, la sœur de Bridget sur ses talons. Dans le couloir, il lui donne son numéro de téléphone :

— Je dois repartir à Marseille, j’y travaille. Donnez-moi de ses nouvelles, j’espère qu’elle se rétablira.

Elle hoche la tête et répond :

— Oui, d’accord, mais elle va revenir chez nous, en Irlande, dès que ce sera possible. Elle sera mieux là-bas, entourée de ses animaux. Je suis certaine que la mémoire lui reviendra, elle se souvient déjà du nom de sa jument préférée, celle qu’elle monte depuis qu’elle est toute petite et avec laquelle elle a gagné des compétitions. Au revoir.

— Au revoir.


Ignazio s’éloigne très vite. Il aurait dû lui dire
 Adieu
 , car il y a de fortes chances pour qu’il ne la revoit jamais, ni elle ni Bridget. Cette histoire d’amour avortée, il faut qu’il l’oublie et vite ! Il a la tête qui tourne en descendant les marches, il s’agrippe à la rampe et laisse sa main glisser jusqu’en bas. Trois minutes plus tard, il se retrouve dans le hall. Une fois dehors, il respire à fond et se force à avaler une bonne gorgée d’eau. Allons, c’est fini. Il doit penser à son retour à Marseille. Il accélère le pas et il parvient à la gare. Il consulte le tableau des départs et repère qu’un train à destination de Paris part, un quart d’heure plus tard, il achète son billet à la machine. Il file sur le quai, il monte dans le wagon 3. À peine est-il assis qu’il s’endort, épuisé. Il ne se réveille qu’à la gare Montparnasse. Une fois sur l’esplanade, il saute dans le 91 en direction de la gare de Lyon où il arrive vingt minutes plus tard. Il est dix-huit heures cinq. Le prochain train pour Marseille part à 18 h 39 et arrive vers 22 heures. C’est parfait. Il effectue sa réservation, puis ressentant une petite faim, il se dirige vers un stand de friandises et choisit ses barres chocolatées préférées.


Il croque dans la première barre avec appétit. Bientôt ; les deux barres ont disparu. Ça tombe bien, son train est à quai, il gagne sa place. Le roulis du wagon a tôt fait de le faire dodeliner. Une heure après, il sursaute, son téléphone a sonné, il en est certain ; Il se lève et se rend dans l’entre-deux voitures et là, il regarde qui l’appelle. C’est Samsara. Il murmure : Samsara… Samsara Abesole, celle qui a su lui apporter l’aide dont il avait besoin. Il prend l’appel. Il la met au courant de sa visite à l’hôpital et il lui dit abruptement :

— J’ai rendu visite à Bridget. Elle ne se souvient pas de moi, alors j’ai décidé de couper les ponts. Elle est vivante, c’est ça le plus important.

— Tu as été libéré ? Je pensais que le commissaire Vétoldi t’aurait gardé pour non-assistance à personne en danger.

— Non, il ne l’a pas fait, je suis libre !

— Alors, je te souhaite bonne chance pour la suite !

Samsara raccroche. Ignazio tourne et retourne son portable dans la main, pourquoi a-t-elle mis fin à leur conversation aussi rapidement ? Lui, Ignazio, il aurait bien continué à parler. Il tente le rappel mais elle est sur répondeur, alors il abandonne. Parfois il faut laisser le destin décider…

 

 

FIN
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Notes


	[←1
 ]

	
Voir le feuilleton, LES ROSES, sur le Blog, https://petitspolarsentreamis.blogspot.com








	[←2
 ]

	


 

 CROUS :
 Centre régional des œuvres universitaires et scolaires.


 







	[←3
 ]

	


 

 Trug
  :
 Abréviation de Trugarez, qui signifie merci en breton.


 







	[←4
 ]

	


 

 Extrait de
 l’
 article de la revue,
 Que Choisir
  
 :
 Trouvez le site qui vous convient


Critères pour vous aider à choisir le site de rencontres qui vous convient :


L’âge.
 Parship et Disons Demain sont plutôt fréquentés par les quarantenaires et au-delà. Tinder est apprécié des plus jeunes.



La communauté.
 Il existe des sites spécialisés selon l’orientation sexuelle, la religion, l’ethnicité, le sport, la possession d’animaux de compagnie, les goûts culinaires, etc.



Le harcèlement.
 Adopte un mec et Bumble mettent les femmes aux manettes, pour limiter les risques de harcèlement sitôt le profil actif. Concrètement, tant qu’une femme n’a pas fait le premier pas, il est impossible pour un homme de lui adresser un message.



Le profil.
 Les applications Happn et Tinder fonctionnent sur la base de profils très sommaires : c’est la rencontre rapide qui compte. À
 l
 ’
 inverse
 ,
 eDarling et Elite Rencontre établissent un profil psychologique, sur la base d’un long questionnaire, pour apparier au maximum les profils des internautes. Entre ces deux modèles, beaucoup de sites fonctionnent sur la base de profils à
 remplir
 à
 sa convenance
 .


 







	[←5
 ]

	


 

 Le commissaire Vétoldi fait allusion aux agressions récentes commises contre les chevaux, par exemple, à Bannalec, Bretagne.


 







	[←6
 ]

	


 

 SPA
  :
 Société protectrice des animaux.


 







	[←7
 ]

	


 

 Pour en savoir plus sur la bière, consultez le site : https://www.bieresbretonnes.fr



 







	[←8
 ]

	


 

 Kenavo ar wech all
  :
 Au revoir, à une autre fois !


 





OEBPS/Images/Image00000.jpg
SUSAN DEGENINVILLE

LETUEUR AU
CHIEN BLANC

UNE ENQUETE
DU COMMISSAIRE VETOLDI

D)





OEBPS/Images/Image00001.jpg
SUSAN DEGENINVILLE

UNE ENQUETE
DU COMMISSAIRE VETOLDI

O,





